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Nous  avons  l'honneur  d'adresser  à 
M.  le  procureur  impérial  quelques  obser- 
vations respectueuses. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  lu  la  bio- 
graphie de  Gustave  Planche  ne  s'expli- 
quent eu  aucune  sorte  la  saisie  du  livre. 
L'auteur  des  Contemporains  signe  son 
œuvre;  il  est  là,  prêt  à  répondre   au   tri- 
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bunal  devant  lequel  on  le  somme  de  com- 
paroir :  donc  il  est  parfaitement  inutile 
de  compromettre  les  intérêts  d'un  libraire, 
surtout  quand  la  partie  civile  n'offre  au- 
cune garantie  sérieuse,  au  point  de  vue 
des  dommages-intérêts  dont  elle  peut  être 
passible. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  réprimer  un  délit 
de  presse.  M.  Gustave  Planche  n'est  pas 
un  palladium  ;  il  est  encore  moins  une 
arche  sainte.  L'illustre  critique  attaque 
assez  de  monde  pour  qu'on  lui  laisse  une 
fois  le  soin  de  se  défendre,  et  chacun 
trouve  qu'il  a  mauvaise  grâce  à  réclamer 
contre  nous  les  rigueurs  judiciaires. 

Quoiqu'il  arrive,  il  est  bon  d'appren- 
dre au  parquet  sous  quelie  influence  oc- 
culte agit  notre  accusateur.   - 
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Nos  ennemis  les  plus  acharnés,  en  ce 
moment,  sont  messieurs  le;  orléanistes, 
dont  nous  avons  blessé  l'orgueil  et  les 
souvenirs.  Derrière  M.  Gustave  Planche 
manœuvrent  sourdement  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  les  Débats  l  et  Y  Académie, 
flanqués  de  la  horde  des  anciens  partisans 
du  Système.  Nous  leur  avons  arraché  le 
masque  avec  trop  de  hardiesse,  ils  veu- 
lent nous  en  punir. 

Cela  est  positif;  crions-le  bien  haut, 
afin  que  chacun  le  sache. 

Et  vous  espérez  nous  réduire  au  si- 
lence, pauvres  vieux  corrompus  que  vous 
ctes?  Allons  donc!  En  supposant  que  vous 


1  Le  joue  même  de  la  saisie,  l'honorable  feuille 
de  la  nie  des  Prêtres  s'est  empressée  de  l'annoncei  à 

ses  lecteurs. 
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arriviez,  d'intrigue  en  intrigue,  à  tuer  la 
publication  des  Contemporains,  vous  nous 
verriez  ressusciter  sous  toutes  les  formes 
pour  soutenir  que  vous  avez  été  un  règne 
indigne  et  déshonorant  pour  la  France. 
Cachez-vous  et  rentrez  sous  terre! 

Passons  à  d'autres  ennemis. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'une 
anecdote  sans  importance  !,  puisqu'elle 
ne  touche  ni  à  un  point  d'histoire  ni  à  un 
trait  de  caractère,  fut  attribuée  par  nous  à 
l'auteur  des  Pamphlets  politiques,  lors- 
qu'elle revenait  de  droit  à  Lacretelle. 

Au  moment  où  la  maladie  nous  faisait 
tomber  la  plume  des  mains,  un  journa- 
liste nous   apporta    cette  note,   et   nous 

1  Biographie  de  Viennet,  page  0-2. 
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n'avons  pu  la  contrôler  que  beaucoup  trop 
tard.  Cela  démontre  victorieusement  que, 
pour  une  œuvre  comme  la  nôtre,  on  ne 
doit,  sous  aucun  prétexte,  ni  tomber  ma- 
lade ni  croire  aux  journalistes. 

Voilà  qui  est  dit,  nous  n'y  ferons  plus. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
M.  Maxime  Ducamp,  dans  la  Revue  de 
Paris,  vienne  mettre  en  doute  notre  vé- 
racité habituelle.  Il  nous  permettra  d'être 
d'un  avis  absolument  contraire  au  sien, 
lorsqu'il  ose  imprimer  que  le  démenti  de 
MM.  Vacherot,  Barni  et  Despois  a  seul 
de  la  valeur. 

«  Tout  mauvais  cas  est  niable,  »  dit  le 
proverbe. 

Donc  la  négation  de  ces  messieurs, 
relativement  à  des  faits  qui  les  concer- 


i(>  i  m;  on  in  il 

nent,  ne  vaudra  jamais  l'affirmation  d'un 
historien  complètement  désintéressé.  N'en 
déplaise  à  M.  Maxime  Ducamp,  cela  tombe 
sous  le  sens  le  plus  vulgaire. 

A  présent  il  est  bon  de  dire  pourquoi 
la  Bévue  de  Paris  ne  manque  pas  une 
occasion  d'attaque  et  déploie  contre  nous 
le  plus  méchant  vouloir. 

Jadis  nous  étions  parfaitement  noté  sur 
le  calepin  de  ses  aimables  rédacteurs,  té- 
moin les  deux  lettres  qui  vont  suivre. 

«  REVUE  DE  PARIS.  —  Rédaction. 

«  Vendredi  7  uclobre  1853. 

»  Monsieur  el  cher  confrère, 

u  Je  meurs  d'envie  de   mettre  voire  obli- 
_'  mc€  en  léijimition  pour  demain.  JYi  de  L; 
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famille,  des  beaux-frères  et  des  belles-sœurs 
à  conduire  au  spectacle,  et,  si  vous  pouviez 
m'avoir  une  loge  pour  un  théâtre  quelconque 
(excepté  les  Français),  vous  me  rendriez  un 
véritable  et  aimable  service. 

«  Répondez-moi,  s'il  vous  plaît,  par  un 
mot  demain  matin. 

«  Quand  vous  viendrez  me  voir,  je  vous 
transmettrai  les  compliments  de  madame  11- 
bach,  qui  s'amuse  beaucoup  des  Mémoires 
de  Manon  Delorme. 

«  Tout  h  vous, 

«  Louis  ULBACH.  » 


Quatre  mois  après,  les  relations  de- 
viennent plus  directes  et  plus  amicales. 
Voici  qui  le  prouve. 
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REVUE  DE  PARIS.  —  Rédaction. 

«  Paris.   11  février  185 i, 
«  Mon  cher  ami, 

«  J'ai  lu  votre  nouvelle,  intitulée  Made- 
moiselle de  Ventimille.  Je  l'accepte  très-vo- 
lontiers pour  la  Revue  de  Paris.  Vous  pou- 
vez donc  compter  que,  d'ici  à  deux  mois,  je 
la  publierai  Je  trois  à  première  vue  qu'elle 
comporte  quatre  à  cinq  feuilles. 

«  Je  vous  serre  la  main. 
\  oti  e  dévoué, 

«  Louis  DLBACH.  » 

Mais,  —  ô  crime  impardonnable  !  — 
sur  les  eut  refaites  paraît  la  biographie  de 
Lamennais. 

Jusque-là,  comme  on  a  pu  le  voir,  en 
abordant  la  Revue  nous  marchions  sur 
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un  tapis  de  fleurs.  Mais  voilà  que  noire 
pied  rencontre  la  queue  du  serpent  démo- 
cratique. Le  monstre  s'éveille  et  nous  me- 
nace de  ses  morsures. 

Qu'en  dites-vous? 

Nos  républicains  (ils  le  sont  tous  dans 
ce  nid  dangereux,  et  nous  l'avons  su  tar- 
divement) jurent,  tempêtent,  blasphè- 
ment. Ils  protestent  que  Mademoiselle  de 
Yentimille  ne  sera  point  insérée. 

Cruelle  punition  ! 

Par  malheur,  l'œuvre  est  payée  d'a- 
vance. M.  Louis  Ulbach ,  rédacteur  en 
chef,  devient  responsable  d'une  somme 
de  quatre  cents  francs  si  la  nouvelle  reste 
en  portefeuille  *,  et  voilà  l'histoire  de  sa 
haine. 

1  il  est  bon  de  noter  ici  que,  lo  jour  où  il   nous 
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Un  article  d' ère internent  complet,  pu- 
blié par  l'honnête  recueil,  commence  la 
guerre. 

Puis  une  notice  biographique  ano- 
nyme, dont  M.  Louis  Ulbach  a  corrigé 
les  épreuves,  se  vend  bientôt  chez  l'édi- 
teur Taride  et  nous  verse  l'outrage  à 
pleins  bords ! . 

Merci,  messieurs,  merci!  Le  public 
vous  jugera. 

Ces  explications  une  fois  données  nous 
dispensent  à  l'avenir  de  répoudre  à  vos 
injures.  Dignes  émules  de  la  Gazette  de 


plaira,  et  eu  vertu  de  la  lettre  formelle  de  réception 
fju'on  vient  de  lire,  nous  contraindrons  la  Revue  de 
Paris  à  insérer  notre  prose. 

1  Ces  nobles  ennemis  ont  en  outre  à  leur  disposi- 
tion le  Chroniqueur,  feuille  courageuse  où  leors  atta- 
ques d<  viennent  de  plus  en  plus  anonymes. 
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Paris  et  du  juif  Dollingen,  unissez-vous 

à  tous  les  pleutres  littéraires,  à  tous  les 
envieux,  à  tous  les  ingrats  et  à  tous  les 
lâches,  qui,  des  plus  infimes  régions  de 
la  presse,  nous  décochent  leurs  traits 
empoisonnés. 

Nous  ne  sommes  pas  même  vulnérable 
au  talon  ;  comment  voulez-vous  nous  at- 
teindre ? 

EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 


MÉLINGUK 


A  Caen,  dans  une  ancienne  maison  de 
la  rue  des  Carmes,  naissait,  en  1808,  un 
enfant  qui  reçut  au  baptême  les  noms 
d'Etienne-Marin. 

Son  père,  Jean  Mélingue,  était  un  viens 
soldat  de  la  République. 

Volontaire  en  1702,  il  se  retira  du  scr- 
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vice  eu  1806,  et  sollicita  son  admission 
dans  le  corps  des  douaniers ! . 

Le  blocus  continental  commençait  alors, 
et  devait  durer  jusqu'à  la  chute  du  colosse 
napoléonien. 

Nos  côtes  présentaient  un  curieux  spec- 
tacle. 

Quarante  mille  hommes,  chargés  de 
les  défendre  contre  les  audacieuses  atta- 
ques de  la  contrebande  anglaise,  compo- 
saient une  véritable  armée,  il  fanterie, 
cavalerie,  artillerie,  marine,  le  tout  possé- 
dant au  grand  complet  son  attirail  de 
guerre ,   ses   forts   et  ses   canons.  Pour 


1  Caen  est  à  six  kilomètres  de  la  mer.  Une  prome- 
nade d'une  lieue  et  demie,  à  l'aller  comme  au  retour, 
n'effrayait  pas  le  père  de  Melingue.  Il  continua  d'ha- 
biter la  ville. 
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protéger  l'industrie  nationale  il  fallait 
brûler  assez  bon  nombre  île  cartouches. 

Cependant  la  douane,  fille  du  grand 
empereur,  n'avait  pas  à  se  louer  de  sa 
munificence. 

Obligé  de  passer  au  moins  quinze  nuits 
par  mois,  souvent  davantage ,  avec  la 
perspective  de  recevoir  tantôt  une  balle 
dans  la  tête  et  tantôt  une  volée  de  coups 
de  bâton  sur  les  épaules,  Jean  Mélingue 
touchait  pour  cela  quotidiennement  une 
somme  de  un  franc  trente-huit  cen- 
times. 

Il  faut  dire  qu'il  avait  droit,  après 
trente  années  de  service  et  comme  re- 
traite, à  la  moitié  de  la  susdite  somme, 
c'est-à-dire  à  soixante-neuf  centimes  par 
jour,  s'il  ne  s'était  pas  rompu  les  côtes 
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eu  roulant  du  haut  en  bas  d'une  falaise, 
ou  s'il  n'avait  pas  été  révoqué  pour  s'être 
endormi  à  son  poste. 

A  force  d'économies  et  de  privations  de 
tout  genre,  il  parvint  à  nourrir  avec  ce 
budget  modeste  lui,  sa  femme,  et  deux 
garçons  que  leur  envoya  la  Providence. 

Dame!  le  luxe  n'habitait  pas  au  logis, 
la  chère  n'y  était  point  exquise;  mais  au 
coin  du  pauvre  foyer  le  travail,  la  résigna- 
tion, le  calme  et  le  bonheur  domestique 
se  donnaient  la  main. 

Cela  dura  jusqu'au  jour  où  le  vétéran 
de  l'armée  républicaine  perdit  la  mère  de 
ses  enfants. 

11  s'inclina  devant  l'arrêt  du  ciel,  et, 
la  fosse  recouverte,  il  regagna  sa  baraque 
de  la  falaise. 
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A  dater  de  ce  jour,  le  sourire  n'éclaira 
plus  sa  moustache  grise. 

Le  moment  était  venu  de  songer  à  l'é- 
ducation de  ses  deux  fils,  Etienne  et  Adol- 
phe. Comment  pourra-t-il  remplir  son 
devoir  de  père  et  les  fonctions  de  sa 
charge? 

Deux  vieilles  filles,  qui  tenaient  une 
école  dans  le  voisinage,  lui  vinrent  en 
aide.  Les  jours  où  le  douanier  se  trouvait 
de  service,  elles  recueillaient  les  enfants 
et  leur  prodiguaient  des  soins  maternels. 

Plusieurs  années  se  passèrent  de  la 
sorte. 

Etienne  et  Adolphe  grandirent.  Sou- 
vent ils  allaient  ensemble,  le  soir,  à  la 
rencontre  de  leur  père.  Ils  pressaient  le 
pas  avec  épouvante  lorsqu'ils  passaient  de- 
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vaut  la  tour  des  Éçoreheux,  sombre  bâti- 
ment à  demi  ruiné,  où  l'École  de  méde- 
cine1 avait  établi  ses  salles  de  dissection. 

La  chronique  superstitieuse  attachait  à 
ce  lieu  consacré  à  la  science  une  idée 
sinistre. 

Nos  deux  enfants  couraient  à  perdre  ha- 
leine pour  ne  point  voir,  au  sommet  de  la 
tour,  la  fenêtre  éclairée  du  gardien,  qui 
éclatait  dans  la  nuit  comme  l'œil  d'un 
monstrueux  cyciope. 

Un  nouveau  malheur  ne  tarda  pas  à 
fondre  sur  l'humble  famille. 

Adolphe,  attaqué  de  la  lièvre  typhoïde, 


1  Cacn  possède,  non  pas  une  faculté,  comme  Taris 
ou  Montpellier,  mais  une  école  secondaire,  qui  ne 
donne  pas  le  brevet  de  docteur,  et  où  l'on  ne  passe 
'jH'j  les  examens  de  première  .muée. 
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fut,  en  moins  de  deux  jours,  aux  portes  de 
la  mort.  Le  pauvre  enfant  répétait  sans 
cesse  dans  son  délire  : 

—  Père ,  ô  père  !   ne  me  laissez  pas 
prendre  par  les  écorcheaxl 

Et  le  douanier  de  répondre,  en  essuyant 
une  larme  : 

—  Ne  crains  rien,  petiot;  je  leur  cou- 
perai la  tête  avec  mon  sabre. 

Le  frère  d'Etienne  succomba. 

Croyant  peut-être  lui-même  au  bruit 
populaire  qui  accusait  les  carabins  de  vio- 
lation de  sépulture,  et  craignant  qu'on  ne 
déterrât  son  cher  défunt,  Mélingùe  père 
remplit  l'office  de  fossoyeur  et  plaça  le 
cadavre  entre  deux  couches  de  chaux 
vive. 

Puis  la  vie  ordinaire  reprit  son  cours. 
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aussi  uniforme  et  im  peu  plus  triste  que 
par  le  passé. 

Etienne  Mélingue  pleura  longtemps  le 
compagnon  de  ses  jeux  d'enfance. 

Il  ne  s'habituait  pas  à  dormir  seul  dans 
le  grand  lit  à  rideaux  de  semé  où  ils 
couchaient  ensemble  tous  les  soirs. 

Mais,  à  cet  âge,  le  chagrin  n'est  pas 
éternel. 

Envoyé  par  son  père  à  l'école  gratuite 
de  peinture  et  de  sculpture,  notre  héros 
y  trouva  d'autres  compagnons  de  jeux,  qui 
étaient  de  première  force  aux  billes  et  à 
saute-mouton. 

Puis  vinrent  les  triomphes  de  fin 
d'année. 

Le  jeune  élève  obtint  le  grand  prix  de 
sculpture  dans  la  classe  de  M.  Odelli,  ré- 
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l'ugié  politique,  né  dans  la  pairie  de  Mi- 
chel-Ange. 

Heureux  des  succès  de  son  fils,  le  vieux 
douanier  lui  donna  quelques  pièces  de 
monnaie  pour  aller  voir  les  parades  forai- 
nes el  les  spectacles  en  plein  vent,  qui  ne 
chôment  jamais  dans  la  capitale  de  la 
basse  Normandie. 

A  quoi  tient  la  destinée  des  hommes! 

Si  Mélingue  est  devenu  l'un  de  nos 
plus  grands  artistes  dramatiques,  il  le  doit 
à  ces  représentations  burlesques,  devant 
lesquelles  s'enflammait  son  imagination 
d'enfant. 

Tous  les  jours,  au  sortir  de  l'école,  il 
s'oubliait  trois  bons  quarts  d'heure  devant 
les  joyeux  tréteaux.  A  force  de  voir,  d'en- 
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tendre  et  de  rire,  il  conçut  une  ambition 

singulière. 

De  spectateur  il  voulut  passer  acteur. 

Le  métier  de  saltimbanque  lui  parut 
tout  à  la  fois  amusant,  honorable  et  glo- 
rieux. Il  ne  consulta  pas  le  père  Jean  sur 
cette  vocation  bizarre  ;  il  négligea  la 
sculpture,  ne  songea  plus  aux  couronnes 
qu'il  avait  conquises  et  à  celles  qui  pou- 
vaient encore  ceindre  son  front,  au  bruit 
des  applaudissements  de  la  foule  et  entre 
deux  symphonies  de  la  musique  locale. 

D'autres  bravos  le  tentaient,  d'autres 
ovations  lui  semblaient  préférables. 

Etienne  Mélingue  offrit  ses  services  à 
l'imprésario  de  la  troupe  et  les  fit  agréer 
sans  peine1.   Celui-ci  avait  besoin    d'un 

1  On  raconteqoe,se  glissant  un  jour  sur  le  théâtre. 
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garçon  de  bonne  volonté  pour  lenir  l'em- 
ploi des  Jocrisse  et  des  qnene-rouge. 

Voilà  donc  notre  héros  an  comble  de 
ses  vœux. 

Il  reçoit  force  soufflets  de  la  main  de 
Colombine,  improvise  force  lazzi,  et  gri- 
mace comme  un  vrai  pitre  sous  la  perru  • 
que  d'ctonpes. 

après  une  répétition,  le  fils  ilu  douanier  fut  surpris 
par  le  régisseur,  au  moment  où  il  admirait  la  salle 
et  les  coulisses.  «  Que  fais-tu  là.  mon  petit  bon- 
homme? Est-ce  que,  par  hasard,  tu  voudrais  jouer  la 
comédie?  lui  demande  le  régisseur.  —  Oh!  oui,  mon- 
sieur !  répond  l'enfant.  —  Diable!  alors  il  faut  te  bap- 
tiser comédien.  Holà!  »  crie-t-il  en  appelant  trois  ou 
quatre  machinistes.  Ceux-ci  arrivent.  On  jette  un 
vieux  manteau  de  velours  sur  les  épaules  d'Etienne; 
on  le  fait  meure  à  genoux,  et  le  régisseur  lui  verse 
sur  la  tête  un  godet  plein  d'huile,  détaché  d'un  quin- 
quet  de  la  rampe,  en  disant  :  —  «  Tu  seras  un  grand 
comédien,  morbleu!  ou  j'y  perdrai  mon  nom  !  »  Le 
jeune  Mélingue  prit  au  sérieux  ce  singulier  baptême, 
et  la  prophétie  se  réalisa. 
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Un  nombreux  auditoire  se  presse  à  ses 
débuts. 

Chacun  se  désopile  la  rate  aux  propos 
bouffons  du  jeune  saltimbanque.  On  s'é- 
merveille de  sa  mimique  folichonne.  Bref, 
il  obtient  un  beau  et  légitime  succès. 

Mais  tout  à  coup.  —  o  épouvante'.  —  il 
aperçoit  dans  la  foule- un  uniforme  vert. 

Presque  en  même  temps  un  juron  for- 
midable achève  de  le  convaincre  que  ses 
débuts  dans  l'art  dramatique  sont  loin 
d'être  honorés  de  l'approbation  du  specta- 
teur qui  porte  cel  uniforme. 

—  Ah  1  drôle  !  ah  !  bandit!  tu  veux  me 
couvrir  de  honte!  s'écrie  le  père  Jean; 
car  c'est  lui  que  la  mauvaise  étoile  de  son 
iils  amène  sur  le  champ  de  foire;  et  rien 
ne  peut  égaler  sa  stupeur  et  sa  colère. 
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Ici,  triple  chenapan!  continue-t-il,  viens 
ici! 

Et  le  pauvre  pitre,  glace  d'effroi,  mais 
incapable  de  désobéir,  jette  sa  perruque 
et  se  laisse  rouler,  à  demi  mort,  jusqu'au 
bas  de  l'échafaudage. 

Un  bras  nerveux  l'empoigne  par  l'oreille 
et  le  remet  sur  ses  jambes. 

Puis  l'ancien  soldat  de  la  République, 
voulant  se  dérober  à  l'humiliation  que  lui 
cause  cet  esclandre,  sort  de  la  foule,  en- 
traînant sa  malheureuse  progéniture,  et 
la  ramenant  au  logis  sans  prononcer  une 
parole. 

Ce  silence  donnait  à  Etienne  de  vives 
inquiétudes. 

Il  eût  préféré  que  la  colère  paternelle 
s'exhalât  en  imprécations,  et  il  se  doutait 
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qu'on  allait  lui  administrer  à  huis  clos  la 
plus  vigoureuse  volée  qui  eût  jamais  affligé 
les  reins  d'un  fils  coupable. 

Ses  prévisions  se  réalisèrent  de  la  façon 
la  plus  complète. 

Le  vieux  douanier  n'y  alla  pas  de  main 
morte.  11  tenait  à  graver  dans  la  mémoire 
d'Etienne  le  souvenir  du  châtiment.  L'exé- 
cution cessa  lorsqu'il  eut  le  bras  fatigué; 
puis  noire  jeune  martyr  de  l'art  drama- 
tique s'en  alla  coucher  à  jeun  et  moulu. 

Voilà  comment  Etienne-Marin  Mélingue, 
en  la  quinzième  année  de  son  âge,  lut 
initié  aux  grandeurs  et  aux  déboires  du 
théâtre. 

Or  c'était  un  garçon  rempli  d'intelli- 
gence. 

11  comprit  qu'il  devait  soigneusement 
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cacher  à  l'avenir  ses  velléités  scéniques  à 
ce  père  excellent,  mais  rude,  qui,  sous  au- 
cun prétexte,  ne  voulait  démordre  de  ses 
préjugés. 

Donc  il  enveloppa  sa  vocation  d'un  voile 
d'hypocrisie,  et  cela  d'une  manière  si 
adroite,  qu'on  le  crut  pendant  six  mois 
exclusivement  occupé  de  sculpture,  tandis 
qu'il  était  en  instance  pour  se  faire  admettre 
dans  la  troupe  de  Franconi. 

C'était  monter  en  grade,  au  moins  sous 
le  rapport  du  costume. 

Paillasse,  avec  son  habit  de  toile  à  ma- 
telas, n'approche  point  de  l'élégance  d'un 
écuyer. 

Toutes  les  nuits  Etienne  rêvait  du  pan- 
talon collant  et  du  frac  de  velours  orné  de 
paillettes.  11  ne  voyait  rien  au-dessus  de 
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la  profession  de  clown.  Crever  triompha- 
lement le  papier  d'un  cerceau  pour  re- 
tomber en  selle  sur  un  cheval  lancé  au 
triple  galop  lui  semblait  le  nec  plus  ultra 
de  la  félicité  humaine. 

Sa  bonne  mine  et  sa  taille  svelte  plai- 
daient en  sa  faveur. 

Il  fut  accueilli  d'emblée  par  l'adminis- 
tration du  Cirque,  et  l'on  donna  des  or- 
dres pour  qu'il  reçût  immédiatement  tous 
les  principes  de  l'art  équestre. 

Mais  cette  magnifique  éducation  ne  s'a- 
cheva pas. 

A  sa  quatrième  leçon  de  manège,  ayant 
mal  calculé  son  élan,  Mélingue  alla  rouler 
a  dix  pas  de  la  selle  et  s'endommagea  une 
côte, 
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On  le  releva  tout  à  fait  guéri  de  sa 
passion  pour  la  gloire  hippique. 

Ces  infructueuses  tentatives  sur  l'âpre 
terrain  des  choses  interdites  le  décidè- 
rent à  ne  plus  s'occuper  que  de  la  sculp- 
ture, pour  laquelle  il  annonçait  vraiment 
d'admirables  dispositions. 

Un  jour,  —  ce  fut  une  époque  mémo- 
rable de  son  existence,  —  il  \it  entrer  au 
logis  paternel  M.  Lair,  conseiller  de  prê- 
tée lure. 

— Vous  vous  appelez  Etienne  Mélingue, 
lui  dit  ce  personnage,  et  vous  êtes  un  de? 
meilleurs  élèves  de  M.  Odelli.  Montrez-moi 
quelques-unes  de  vos  ébauches. 

Etienne  s'empressa  d'obéir. 

—  On  ne  m'avait  pas  trompé,  dit  M .  Lah\ 
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Mais  il  faut  quitter  la  province,  jeune 
homme,  et  remonter  jusqu'aux  sources 
de  l'art.  Vous  ne  les  trouverez  qu'à  Paris. 
Je  vous  achète  vos  ébauches  ;  voilà  trente 
écus  pour  vos  frais  de  route. 

La  parole  du  conseiller  avait  du  poids. 

Jean  Mélingue  donne  son  consentement 
au  voyage,  et  notre  héros  ne  lui  laisse  pas 
le  temps  de  changer  d'idée. 

Moins  de  vingt-quatre  heures  après, 
muni  d'une  lettre  de  M.  Odelli  pour  un 
artiste  *  chargé  des  sculptures  de  la  Ma- 
deleine, il  monte  en  diligence  avec  cin- 
quante-trois  francs  dans  sa  poche. 

On  arrive.  La  vue  de  Paris  jette  Etienne 
dans  une  borte  de  délire.  Il  laisse  sa  malle 

'■   M.  !Wh;ii,l, 
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aux  Messageries,  court  les  rues,  franchit 
les  boulevards,  s'émerveille  à  chaque  pas, 
oublie  complètement  de  dîner,  suit  la  foule 
qui  entre  au  thécàtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  en  sort  à  minuit  presque  fou 
d'enthousiasme  et  ne  sachant  pas  où  il 
irait  coucher. 

Le  lendemain,  sur  sa  lettre  et  sur  l'é- 
chantillon  de  son  savoir-faire,  il  est  favo- 
rablement accueilli  par  le  sculpteur  de  la 
Madeleine. 

Au  nombre  des  élèves  de  ce  maître,  il 
retrouve  plusieurs  amis  bas-normands, 
qui  l'engagent  à  venir  habiter  avec  eux. 

Ils  demeuraient  dans  une  maison  garnie 
très-simple,  à  la  portée  de  la  bourse 
d'Etienne.  Les  chambres,  suffisamment 
propres,  ne  coûtaient  que  douze  francs 
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par  mois,  et  l'on  pouvait  y  loger  à  deux. 

Ce  gîte  économique  était  situé  Pclitc- 
Riie  Saint-Jean,  au  coin  du  faubourg  Saint- 
Martin, 

L'hôtesse,  madame  Carré,  bonne  pâle 
de  femme  s'il  en  fut,  recevait  de  ses  lo- 
cataires le  nom  d'Ogresse,  par  antiphrase. 

Or,  dans  la  Petite-rue  Saint-Jean,  le 
dieu  Hasard  ne  tarda  pas  à  faire  de  ses 
tours.  Mélingue  tomba  sur  un  camarade 
de  chambre,  appelé  Hippolylc,  qui  se  des- 
tinait au  métier  de  comédien. 

Celui  là  aussi  est  devenu  célèbre ,  et  le 
nom  de  Tisserant  n'est  pas  un  des  noms 
les  moins  chers  au  public. 

Les  deux  jeunes   gens  sympathisaient 
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de  goûts  et  de  caractères.  Une  étroite 
amitié  les  uni. 

Tout  aussitôt  la  fibre  dramatique  se  ré- 
veille dans  le  cœur  d'Etienne. 

On  dépense  à  aller  voir  jouer  Frédérick- 
Lemaîlre  le  reste  des  trente  écus  donnés 
par  le  conseiller  de  préfecture,  puis  Hip- 
polyte  fait  débuter  son  ami  sur  le  théâtre 
bourgeois  de  la  rue  Lesdiguières. 

Bientôt  ils  signent  l'un  et  l'autre  un 
engagement  pour  la  province. 

Jugez  de  leur  allégresse!  Ils  appartien- 
nent à  la  troupe  du  père  Dumanoir,  et  le 
père  Dumanoir  leur  annonce  avec  em- 
phase que  son  but  est  d'exploiter  les  villes 
et  bourgades  de  la  Flandre  française. 

Nos  jeunes  acteurs  n'avaient  point  d'ho- 
noraires fixés. 
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La  constitution  de  l'entreprise  était 
tonte  socialiste,  bien  que  le  mot  fût  en- 
core inconnu.  Tous  frais  couverts,  l'excé- 
dant des  recettes  devait  être  partagé  entre 
le  père  Dumanoir  et  sa  troupe.  Malheu- 
reusement celui-ci  prenait  trois  parts,  et 
l'un  des  associés  s'en  attribuait  cinq,  sous 
le  fallacieux  prétexte  qu'il  fournissait  de 
costumes  toute  la  compagnie. 

On  appelait  ce  gros  mangeur  Ferdinand 
le  Cosaque. 

Etienne  avait  des  instincts  de  justice 
fort  développés.  Il  prit  en  haine  le  four- 
nisseur de  costumes,  et,  comme  les  anti- 
pathies ne  manquent  jamais  d'être  réci 
proques,  Ferdinand  le  paya  bientôt  de 
retour. 
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Leurs  rapports  étaient  trop  désagréables 
pour  durer  longtemps. 

Après  un  fiasco  de  premier  ordre 
éprouvé  par  nos  comédiens  à  leurs  dé- 
buts à  Valenciennes,  fiasco  qui  eut  pour 
cortège  la  détresse  et  un  redoublement  de 
discorde,  Méliugue  prit  congé  du  père 
Dumanoir  et  passa  dans  la  troupe  rivale 
de  prestidigitation  et  de  voltige,  qui  char- 
mait bien  autrement  les  bourgeois  de  la 
ville. 

Etait-ce  déchoir?  notre  héros  ne  le 
pensait  pas. 

D'ailleurs,  M.  Bertrand,  dit  Zozo  du 
Nord,  l'heureux  chef  de  ces  autres  bo- 
hèmes, lui  faisait  des  conditions  super- 
bes :  il  lui  promettait  cinquante  francs 
par  mois. 
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Eu  redevenant  saltimbanque,  Mélingue 
changea  de  nom  et  se  fit  appeler  M.  Gus- 
tave. 

Il  s'initia  aux  mystères  de  la  haute  et 
de  la  petite  banque,  se  distingua  par  son 
agilité,  par  ses  bonnes  grâces  naturelles, 
et  lit  flores  sur  toute  la  ligne. 

Mais,  quand  arriva  la  fin  du  mois,  Zozo 
du  Nord,  auquel  il  réclamait  ses  hono- 
raires, le  pria  de  repasser  plus  tard,  pour 
cause  d'indisposition  de  la  caisse. 

Mélingue,  encore  sous  1  impression  de 
ce  refus  de  payement,  reçoit  une  lettre 
d'Kippolyte,  ainsi  conçue  : 

«  Reviens,  le  Cosaque  est  parti  I  » 

A  rinstant  même,  la  résolution  d'Etienne 
est  prise.  Il  brûle  la  politesse  à  Zozo  du 
Nord  et  retourne  au  père  Dumanoir. 
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Olni-ci  le  presse  tendrement  contre 
son  cœur. 

—  Mon  enfant,  loi  dit-il,  ces  popula- 
tions abruties  ne  peuvent  nous  com- 
prendre, et  nous  allons  passer  la  fron- 
tière. Il  est  probable  que  les  Belges,  peuple 
éclairé,  vont  remplir  nos  escarcelles. 

La  troupe  entière  partagea  cette  espé- 
rance et  quitta  Valenciennes  en  secouant 
aux  portes  de  la  ville  la  poudre  de  ses 
souliers. 

Nos  comédiens,  arrivant  en  Belgique, 
prenaient  de  véritables  allures  de  conqué- 
rants; mais,  hélas  !  cette  campagne  théâ- 
trale fut  aussi  désastreuse  pour  eux  que 
l'avait  été  celle  de  1815  pour  le  grand 
empereur. 

Dumanoir  déclara  les  Belges  atteints 
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de  crétinisme,  et  dit,  un  beau  jour,  à  ses 
administrés  : 

—  Sauve  qui  peut  ! 

Ce  fut  une  déroute  complète.  Pour  se 
soustraire  à  des  créanciers  impitoyables, 
toute  cette  volée  d'artistes  se  rabattit  à 
tire-d'aile  sur  la  terre  de  France. 

Etienne  et  Hippolyte  ne  voulurent  point 
se  séparer. 

Le  père  Dumanoir  ayant  pris  la  fuite 
avant  tous  les  autres,  on  ne  savait  où 
choisir  un  point  de  ralliement,  lorsqu'un 
écrit  mystérieux  indiqua  Lille  comme  lieu 
de  rendez-vous. 

Mélingue  et  Tisserant  se  dirigèrent  donc 
vers  Lille  ;  mais  dans  quel  état,  grand 
Dieu  ! 

Par  la  neige  et  par  un  froid  de  huit 


ï  EL  IN  GUE  43 

degrés,  sans  un  sou  vaillant,  ils  partirent, 
affublés  chacun  d'une  vieille  polonaise, 
dont  ils  attachaient  la  jupe  avec  des  épin- 
gles, pour  dissimuler  l'absence  de  cu- 
lottes et  ne  pas  offenser  la  pudeur  des 
gendarmes. 

Us  avaient  quinze  ou  dix-huit  lieues  de 
voyage  pédestre,  mais  ils  en  firent  bien 
vingt -cinq  ou  trente  pour  avoir  voulu 
abréger  la  route  et  prendre  des  chemins 
de  traverse.  Les  malheureux  seraient  morts 
de  faim,  sans  une  paysanne  charitable  qui 
leur  donna  quelques  bribes  de  pain  noir. 

Enfin  ils  touchent  aux  portes  de  Lille. 

Mais  ces  portes  sont  closes.  Un  con- 
cierge impitoyable  refuse  de  les  ouvrir  '. 

1  11  fallait  pour  entrer  de  nuit  dans  la  ville  un  per- 
mis do  commandant  de  place.  Deux   fois  Mélingue 
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Nos  tristes  voyageurs,  exténués  d'inani- 
tion et  de  fatigue,  passent  la  nuit  dans 
une  guérite  abandonnée. 

Le  froid  glace  leurs  membres.  Dans  la 
crainte  de  geler  sur  place,  ils  résistent  au 
lourd  sommeil  qui  les  gagne.  Plus  robuste 
qu'Hippolyte,  Etienne  s'efforce  de  lui  re- 
monter le  moral  en  se  moquant  de  la  for- 
tune adverse. 


réussit  à  franchir  le  guichet  en  profitant  du  passage 
des  diligences,  et  deux  fois  il  retourna  vers  son  com- 
pagnon de  route,  qui,  n'ayant  pas  eu  le  même  hon- 
neur ou  la  même  agilité,  avait  été  repoussé  dehors 
par  le  cerhère.  En  décembre  dernier,  à  la  fin  d'une 
représentation  au  bénéfice  de  Tisserant,  celui-ci  sor- 
tait du  théâtre,  avec  Etienne  et  quelques  amis.  Il 
faisait  une  bi^e  glacial?,  et  la  neige  tombait  à  flocons 
serrés.  «  Vous  voyez  cet  homme-là?  dit  Hippolytc  en 
frappant  sur  l'épaule  de  Mélingue;  eh  bien,  il  y  a 
vinKt  ans,  par  une  nuit  semblable,  aux  portes  de 
Lille,  je  serais  mort  sans  lui  de  froid  et  de  déses- 
poir !  » 
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A  six  heures  du  matin,  les  portes  s'ou- 
vrent . 

Ils  se  traînent  péniblement  chez  un 
modeste  traiteur,  où  deux  tasses  de  café, 
jointes  à  deux  verres  d'eau  de-vie  et  à  la 
tiède  température  d'un  poêle,  les  rani- 
ment et  rétablissent  la  circulation  du 
sang. 

Mais  il  faut  payer  l'écoL 

Tisserant  laisse  Mélingue  en  gage3  et 
sort  pour  aller  vendre  une  paire  de  bas  à 
trousse  *,  dont  le  prix  devait  solder  la 
consommation.  Bientôt  il  rentre  avec  iule 
pièce  de  quarante  sous.  Il  avait  fait  an 
marché  d'or. 

Pour  comble  de  chance,  il  vient  d'ap- 

1  Espèce  de  maillots*  dont  on  se  sert  pour  Jouet  léâ 
tûtes  moyen  âge. 
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prendre  que  la  troupe  du  père  Durna non- 
est  réunie,  depuis  la  veille,  à  l'hôtel  du 
Singe  couronné,  et  doit  parlir,  le  jour 
même,  afin  d'aller  donner  quelques  re- 
présentations à  Armentières  '. 

Sans  plus  de  retard,  Oreste  et  Pyladc 
rejoignent  leurs  camarades. 

Ils  les  trouvent  dans  un  état  de  pénurie 
aussi  complet  que  le  leur.  Néanmoins  on 
part,  on  arrive  à  Armentières;  mais,  bê- 
las !  point  d'argent  pour  faire  annoncer 
la  représentation  ! 

Le  tambour  de  la  garde  nationale  veut 
être  payé  d'avance,  et,  dans  quinze  bour- 
ses réunies,  on  n'a  pu  rassembler  vingt 
sous  qu'exige  ce  fonctionnaire. 

1  Petite  ville,  située  à  treize  kilomètres  de  Lille. 
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—  Eh  bien,  je  les  avance  à  la  commu- 
nauté! s'écrie  le  généreux  Mélingue  en 
montrant  une  pièce  qui  lui  reste  de  la 
vente  des  bas  à  trousse.  Faisons  le  tour 
de  la  ville,  tous  ensemble  et  tambour  en 
tète,  à  l'instar  de  Zozo  du  Nord.  C'est  une 
publicité  qui  ne  coûte  rien. 

Aussitôt  fait  que  dit. 

Le  cortège  traverse  la  ville,  s'arrètant 
à  l'angle  des  carrefours  et  annonçant  le 
spectacle  du  soir. 

On  joua  une  pièce  militaire  avec  des 
costumes  prêtés  par  de  complaisants  gar- 
des nationaux ,  amateurs  de  spectacles 
gratis. 

Tout  alla  bien  pendant  quelque*  joins; 
mais,  soit  que  le  public  trouvât  le  réper 
loire   peu    varié,     soit   que    le    carême 
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empêchât  le  théâtre  de  se  garnir,  les  re- 
cettes baissèrent,  baissèrent  encore,  et  la 
famine  revint  avec  sa  face  pâle. 

—  Hippolyle,  adieu,  dit  Mélingue.  Ce 
serait  folie  que  de  vouloir  continuer  cette 
lutte  avec  la  misère.  Je  m'en  retourne  à 
Caen . 

—  Bon!  Comment  feras-tu  le  voyage? 
lu  n'as  pas  un  centime  en  poche. 

—  Cela  ne  m'embarrasse  guère.  Je  vi- 
vrai le  long  du  chemin  en  péchant  des 
grenouilles,  et  je  les  ferai  cuire  dans  la 
marmite  des  bons  villageois,  que  je  diver- 
tirai en  leur  chantant  des  complaintes. 
Es-tu  décidé  à  me  suivre? 

—  Ma  foi,  non. 

—  Bonne  chance  alors,  et  au  revoir, 
quand  Dieu  le  voudra! 
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Noire  artiste  se  met  en  route.  Cinq 
jours  après  il  arrive  à  la  barrière  de  la 
Villette. 

Le  délabrement  de  son  costume  rem- 
pêche  d'entrer  dans  Paris  avant  la  nuit 
tombante.  Il  se  propose  d'aller  frapper  à 
la  porte  de  madame  Carré,  son  ancienne 
ogresse  de  la  Petite-Rue  Saint-Jean.  La 
bonne  femme,  à  coup  sur,  ne  lui  refusera 
point  asile,  et,  chez  elle,  il  retrouvera 
sans  doute  quelque  camarade. 

Donc  il  se  met  en  devoir  de  gagner 
son  ancienne  résidence.  Il  arrive,  re- 
garde, cherche  la  maison.  Plus  de  mai- 
son ! 

Elle  était  démolie; 

Par  bonheur  les  caves  subsistaient  en- 
core. Mélingue  y  pénètre,  trouve  de  la 
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paille,  se  couche  et  s'endort  du  sommeil 
fiévreux  d'un  homme  qui  a  l'estomac  vide 
et  cinquante-sept  lieues  dans  les  jambes. 

Un  ami,  qu'il  rencontre  le  lendemain, 
lui  prête  trente  sous. 

Avec  celle  faible  somme  il  se  décide  à 
regagner  sa  ville  natale,  comptant  beau- 
coup plus  sur  la  Providence  que  sur  ses 
propres  forces. 

Le  premier  jour  il  accomplit  la  moitié 
du  trajet.  Mais  ses  finances  sont  à  sec.  Le 
pauvre  garçon  passe  la  nuit  dans  une  car- 
riole de  blanchisseur  et  se  dit  au  réveil  : 

—  Il  faut  arriver  ce  soir,  ou  mourir  ! 

Aussitôt  il  reprend  sa  course,  et  fait 
vingt-quatre  lieues  tout  d'une  traite,  sans 
boire  ni  manger. 
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Ceci  paraîtra  fabuleux,  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  de  l'histoire. 

Les  yeux  d'Etienne  s'injectaient  de 
sang  ;  son  artère  battait  à  rompre  le  ré- 
seau de  ses  tempes.  Néanmoins  il  mar- 
chait, il  marchait  toujours.  Obéissant  à 
une  volonté  surhumaine,  ses  muscles  sem- 
blaient être  devenus  d'acier. 

Bref,  il  arrive  à  Caen.  Le  voilà  devant 
la  n,  ai  son  de  son  père. 

On  lui  annonce  que  celui-ci  est  démé- 
nagé. Son  nouveau  domicile  n'est  pas 
très-loin  ;  mais  Etienne  parcourt  plus  dif- 
ficilement cette  faible  distance  que  l'ef- 
froyable route  qu'il  a  dévorée  en  quinze 
heures  de  marche.  Enfin  il  arrive,  appelle 
son  père  d'un  cri  désespéré,  et  tombe 
sans  connaissance. 
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Le  vieillard  accourl,  le  prend  dans  ses 
bras,  le  porte  sur  un  lif,  puis  s'age- 
nouille accablé,  murmurant  au  milieu 
d'un  sanglot  : 

—  Mon  pauvre  garçon  !  mon  pauvre 
carcoii  ! 

Pendant  huit  jours  le  jeune  homme  fut 
agité  par  une  fièvre  ardente.  Le  père  Jean 
n'eut  pas  un  mot  de  reproches.  Son  fils 
lui  revenait  malheureux',  tout  était  par- 
donné : 

Il  acheta  des  livres  à  Etienne  pour  l'ai- 
der à  tromper  les  ennuis  de  la  convales- 
cence, et,  quand  notre  héros  fut  bien  por- 
tant : 

—  Tu  ne  le  plairas  plus  chez  nous,  lui 
dit-il.  Retourne  à  Paris.  L'expérience  a 
dû  te  rendre  sage,  et  tu  renonceras,  j'i- 
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magine,  à  te  faire  acteur.  Il  faut  repren- 
dre la  sculpture.  C'est  un  bel  état,  qui  du 
moins  nourrit  son  homme. 

—  Oui,  père,  répondit  Etienne  avec 
l'apparence  d'une  profonde  conviction. 

Deux  jours  après,  il  regagnait  Paris, 
juché  sur  la  banquette  des  Messageries 
royales. 

Sa  première  visite  fut  pour  mademoi- 
selle Duchesnois.  On  lui  avait  parlé  à  Caen 
de  la  célèbre  tragédienne  comme  d'une 
fée  protectrice  et  bienveillante. 

Effectivement  mademoiselle  Duches- 
nois lui  fit  excellent  accueil. 

Après  l'avoir  entendu  déclamer  quel- 
ques morceaux  de  Racine,  elle  lui  donna 
pour  Alexandre  Soumet  une  lettre  de  re- 
commandation très-pressante. 
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L'accueil  du  poëte  ne  fut  pas  moins  ai- 
mable que  celui  de  la  vieille  Hermione1. 
Déjà  Mélingue  voyait  s'ouvrir  pour  lui  les 
coulisses  de  l'Odéon,  théâtre  où  l'auteur 
de  Clytemnestre  taisait  alors  la  pluie  et 
le  soleil.  Mais,  ô  désenchantement!  ce  fut 
aux  frères  Séveste,  directeurs  des  théâtres 
de  la  banlieue,  qu'il  adressa  le  jeune  ar- 
tiste. 

Mélingue  accepta  l'engagement  que  lui 
offrirent  ces  maquignons  dramatiques. 

11  joua  d'abord  sur  la  scène  de  Montpar- 
nasse ;  puis  il  fut  attaché  à  résidence  fixe 
au  théâtre  de  Belleville. 

On  lui  donnait  bien  réellement,  pour 
lors,  cinquante  francs  d'honoraires  men- 

1   MailemoiseHe  Ducliesnois    avait   alors    pris  de 
soixante  ans. 
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suels,  à  charge  toutefois  de  se  fournir  de 
costumes  de  ville,  et,  comme  on  en  peut 
juger,  la  position  n'était  pas  brillante. 

A  son  arrivée  dans  les  coulisses  du 
théâtre  de  Belleville,  Mélingue  jeta  un  cri 
de  surprise  joyeuse  à  l'aspect  de  son  ami 
Tisserant,  qui  jouait  là  les  jeunes  premiers, 
aux  mêmes  conditions  pécuniaires. 

Voilà  nos  amis  dans  la  joie;  ils  s'em- 
brassent et  se  racontent  leurs  aventures. 

Un  jour  viendra  peut-être  où  nous  dirons 
celles  d'Hippolyte. 

En  attendant,  nous  devons  annoncer  au 
lecteur  que  la  Renommée  aux  cent  bou- 
ches avait  commis  l'indiscrétion  de  porter 
jusqu'au  chef-lieu  du  Calvados  la  nouvelle 
de  l'engagement  de  Mélingue. 

Le   vieux   douanier  fut   au   désespoir 
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lorsqu'il  apprit  que  sou  fils  était  remoulé 
sur  les  planches  au  lieu  de  reprendre  la 
sculpture. 

11  choisit  pour  confident  de  ses  peines 
un  pédagogue  appelé  Bertrand,  qui  lui 
offrit  sa  main  pour  écrire  au  coupable  des 
lettres  foudroyantes. 

Pauvre  villageois  arraché  à  la  charrue 
par  la  Révolution,  le  père  Jean  ne  savait 
pas  écrire. 

Les  susdites  lettres  commençaient  inva- 
riablement par  ces  mots  :  «  Bouffon  du 
public  !  »  etc.  Il  y  avait  dans  le  B  et  dans 
les  FF  certaines  fioritures  qui  trahissaient 
clairement  leur  origine  calligraphique  à 
l'œil  sagace  du  destinataire. 

Mélingue  souffrait  de  chagriner  ainsi  ce 
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pauvre  vieillard;  mais  le  démon  du  théâ- 
tre était  le  plus  fort. 

Au  bout  de  trois  mois  crime  existence 
presque  supportable,  en  la  comparant  au 
passé,  notre  artiste  vit  enfin  les  journaux 
de  théâtre  s'oecuper  de  lui  et  vanter  les 
qualités  précieuses  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture et  de  l'étude. 

Un  discret  personnage  le  prit  un  soir  à 
l'écart,  dans  un  entr'acte,  et  lui  offrit  pour 
les  Antilles  un  engagement  magnifique.  Il 
s'agissait  de  cent  écus  par  mois. 

La  somme  était  rondelette.  Pour  Etienne 
elle  représentait  une  véritable  fortune. 
Mais  comment  rompre  l'engagement  avec 
les  frères  Séveste? 

—  Bah!  fît  l'agent  théâtral,  rien  de 
plus  simple  :  soyez  malade. 
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—  Je  serai  malade,  c'est  convenu!  ré- 
pond Mélingue,  entièrement  décidé. 

Le  lendemain,  il  envoie  dire  aux  frères 
maquignons  que  la  fièvre  l'oblige  à  gar- 
der le  lit.  Pendant  les  jours  qui  suivent, 
il  continue  de  donner  sur  sa  santé  des  bul- 
letins de  plus  en  plus  alarmants. 

On  lui  signifie  qu'un  artiste  appointé 
à  cinquante  francs  par  mois  ne  peut  dé- 
cemment être  malade  plus  d'une  se- 
maine. 

«  Si  vous  n'avez  pas  repris  votre  ser- 
vice dans  quarante-huit  heures,  ajoute  la 
missive  directoriale,  on  se  verra  forcé  de 
pourvoir  à  votre  remplacement,  b 

Mélingue  n'en  attendait  pas  davan- 
tage. 11  prend  au  plus  vite  le  chemin  du 
Havre. 
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Pendant  un  mois  les  vents  contraires 
le  retiennent  dans  le  port,  au  milieu  de 
transes  perpétuelles.  Il  s'imagine  que  les 
frères  Séveste  ont  découvert  sa  fugue  et 
envoient  toute  la  gendarmerie  de  France 
à  ses  trousses. 

Enfin  il  s'embarque   sur  le  trois-mâts 

Y  Industrie,  capitaine  Chambon. 

Ce  navire,  au  bout  de  soixante-cinq 
jours,  dépose  notre  héros  sur  le  quai  de  la 
Pointe-à-Pitre.  Une  tempête  qui  a  chassé 
le  bâtiment  dans  les  parages  du  Sénégal 
et  un  calme  plat  qui  a  laissé  pendant  trois 
semaines  les  voiles  inactives  ont  été  cause 
de  cette  longue  traversée. 

Le  mal  de  mer  s'empara  de  Mélingue 
au  Havre  et  ne  le  quitta  qu'aux  Antilles. 
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Nous  le  voyons  débuter  à  Fort-Royal  ', 
sous  ce  même  nom  de  Gustave,  qu'il  a 
pris  autrefois  chez  Zozo  du  Nord,  et  du 
premier  coup  il  excite  l'enthousiasme  de 
ce  peuple  créole,  si  artiste  malgré  son 
indolence,  ou  peut-être  à  cause  de  son 
indolence. 

Mélingue  jouait  la  tragédie,  le  drame, 
la  comédie,  le  vaudeville,  et  même  l'opéra, 
au  choix  de  la  direction.  Il  se  faisait  ap- 
plaudir dans  tous  les  genres. 

Or,  si  le  comédien  gagna  les  sympa- 
thies universelles,  le  négrophile  manqua 
de  s'attirer  de  fâcheuses  affaires. 

11  lui  arriva  plusieurs  fois  d'exprimer 
trop    vivement    la    commisération    qu'il 

1  !.;:  même  troupe  desservait  à  la  fois  la  Guade- 
loupe ci  la  Martinique. 
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ressentait  pour  les  pauvres  esclaves.  Un 
avis  officieux  du  gouverneur  le  prévint  de 
s'abstenir  de  toute  propagande  abolition- 
niste. 

Au  nombre  de  ses  camarades  se  trou- 
vait le  père  Yerteuil !,  aussi  excellent 
homme  que  bon  artiste,  et  qui  avait  pour 
l'histoire  naturelle  une  passion  désor- 
donnée. 

Il  possédait  une  collection  d'ophidiens 
unique  au  monde. 

La  troupe  retourna  donner  des  repré- 
sentations à  la  Guadeloupe  et  a  la  Trini- 
dad  ;  puis  elle  regagna  Fort-Royal  au 
mois  de   septembre  1850,  juste  au  mo- 

1  Grand  oncle  du  secrétaire  actuel  de  la  Comédie- 
Française; 
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ment  où  arrivait  la  nouvelle  de  la  Révolu- 
tion de  juillet. 

Toute  la  colonie  fut  bouleversée  par  ce 
grand  événement  politique.  Une  classe 
surtout,  la  classe  des  mulâtres,  le  saluait 
avec  transport. 

Ils  se  réunirent  tumultueusement,  et 
revendiquèrent ,  comme  citoyens,  celui 
des  droits  de  l'égalité  qui  avait  le  plus  de 
prix  à  leurs  yeux,  le  droit  d'être  confon- 
dus au  théâtre  avec  les  blancs. 

Le  gouverneur  leur  accorda  pleine  et 
entière  satisfaction  ;  mais  il  donna,  le  soir 
même,  l'ordre  de  fermer  la  salle.  ~5 

Devant  ces  procédés  d'autocrate,  les 
comédiens  de  la  Martinique  durent  se  dis- 
perser. 
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Mélingue  se  fit  peinlre  en  miniatures. 

Son  début  dans  cette  nouvelle  carrière 
fut  le  portrait  d'un  jeune  homme,  qu'un 
duel  héroïque  avait  rendu  fameux  dans 
l'île.  Chacun  trouva  la  ressemblance  si 
merveilleuse  et  si  parfaite,  que  l'auteui 
du  portrait  se  vit  à  l'instant  même  acca- 
blé de  commandes.  11  gagna  vingt  mille 
francs  en  cinq  mois. 

Voyant  la  fortune  lui  prodiguer  ses  fa- 
veurs, il  eut  hâte  d'envoyer  de  ses  nou- 
velles à  son  vieux  père. 

Celui-ci  reçut,  un  jour,  une  caisse  de 
la  Martinique.  Son  premier  mouvement 
fut  de  croire  qu'elle  lui  était  expédiée  par 
erreur.  Il  voulut  la  refuser  ;  mais  l'adresse 
était  exacte,  précise,  on  ne  pouvait  cou- 
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server   aucun  doute  sur  la  destina  Lion. 

Du  reste,  pas  l'ombre  de  port  à 
payer. 

Le  père  Jean  lit  sauter  le  couvercle  de 
la  caisse  :  elle  contenait  une  cinquantaine 
de  bouteilles  de  rhum  et  de  tafia,  soigneu- 
sement emballées,  et  quelques  numéros  de 
journal . 

Espérant  trouver  le  mot  du  colis  énig- 
matique,  le  vieillard  lut  avec  curiosité  ces 
feuilles  américaines.  Dans  chacune  d'elles 
revenait  à  tout  propos  l'éloge  d'un  nommé 
Gustave,  artiste  dramatique,  peintre,  etc. 

—  Yoilà  qui  est  singulier,  se  dit  le 
père  Jean,  je  ne  connais  pourtant  point  de 
Gustave! 

Enfin,  tout  au   fond   de   la   caisse,  il 
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trouve  une  riche  tabatière,  et,  dans  celle 
tabatière,  une  lettre  d'Etienne  qui  explique 
tout. 

—  À  la  bonne  heure!  murmure  le  brave 
homme  en  es.  lyant  une  larme,  le  voilà 
peintre  :  j'aime  mieux  cela  i 

Sur  ies  entrefaites,  que  devient  M.  Gus- 
tave aux  Antilles? 

M.  Gustave,  incorrigible,  se  laisse  ten- 
ter par  un  courtier  dramatique,  signe  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  Rouen,  et 
regagne  la  France,  malgré  le  mal  de  mer 
et  en  dépit  de  la  fortune,  qui  lui  prodi- 
guait à  la  Martinique  ses  plus  douces 
caresses. 

La  traversée,  cette  fois,  est  beaucoup 
moins  longue. 
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Cinq  semaines  après,  il  débute  avec 
succès  à  Rouen,  dans  l'emploi  des  troi- 
sièmes basses- tailles. 

Son  père  reçoit  une  lettre  qui  l'exhorte 
à  solliciter  un  congé  de  huit  jours  et  à 
venir  embrasser  l'enfant  prodigue. 

Notre  ex-soldat  républicain  croit  faire 
un  rêve. 

Il  prend  la  voiture,  arrive,  et  tombe  de 
surprise  en  surprise.  A  Rouen,  le  nom  de 
son  fds  est  dans  toutes  les  bouches.  On  ne 
parle  que  des  succès  d'Etienne  au  théâtre, 
et  de  la  statue  de  Corneille,  qu1  il  a  faite  en 
moins  de  huit  jours  '. 

'  Cette  statue  fut  placée  sur  la  scène  du  Théâtre - 
'ïcs-Arts.  et  couronnée  à  Tanniversaire  de  la  nais- 
sance du  poète. 
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Le  vieux  douanier  pleurait  et  riait  tout 
à  la  fois. 

Quand  son  fils,  lui  donnant  le  bras  et 
lui  parlant  avec  une  respectueuse  défé- 
rence, le  promenait  dans  la  ville  ou  le 
conduisait  au  théâtre ,  il  se  redressait 
comme  un  homme  rajeuni  d'un  demi- 
siècle. 

Les  huit  jours  de  congé  s'écoulèrent;  il 
fallut  reprendre  la  route  du  Calvados. 

Jean  Mélingue,  tout  à  fait  réconcilié 
avec  l'art  dramatique,  monta  en  diligence, 
après  avoir  embrassé  vingt  fois  Etienne. 
Il  agita  longtemps  son  mouchoir  à  la  por- 
tière de  la  voiture  qui  s'éloignait,  et  que 
le  jeune  homme  regardait  au  travers  de 
ses  larmes.    Un  pressentiment  disait  au 
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fils  qu'il  ne  reverrait  plus  son  père  en  ec 
monde. 

Effectivement  le  vieux  douanier  mou- 
rut à  quelques  mois  de  là. 

Mélingue  trouva    sur   la    table  de  la 

chambre  paternelle  un  rouleau  de  pages 
écrites,  les  unes  complètes,  les  autres 
inachevées.  Le  vieillard  regrettait  les  in- 
jures adressées  jadis  par  le  pédagogue 
à  notre  comédien  débutant.  Ne  voulant 
plus  recourir  à  une  main  étrangère,  il 
apprenait  à  écrire,  afin  de  ne  pas  rester 
un  ignorant  aux  yeux  d'Élienne  et  de 
pouvoir  lui-même  correspondre  avec  lui. 
Sur  l'une  de  ces  pages  on  lisait  en  let- 
tres hautes  d'un  pouce  : 

«  Je  suis  content   de  mon  fils.  Il  me 
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donne  beaucoup  de  joie  sur  mes  vieux 
jours.  » 

La  dernière  pensée  du  père  Jean  avait 
éléunc  bénédiction.  Cela  porta  bonheur  à 
Mélingue. 

Peu  de  mois  après,  Marie  Dorval  vint  5 
Rouen. 

—  Croyez-moi,  dit-elle  au  jeune  artiste, 
ne  restez  pas  davantage  en  province  :  on 
y  respire  un  air  mortel  au  talent.  Venez  à 
Paris;  je  vous  présenterai  moi-même  à 
Alexandre  Dumas. 

Le  conseil  était  sage,  il  fut  suivi. 

Dumas  fut  cbarmant  avec  Mélingue.  1! 
s'empressa  d'écrire  deux  mots  àHarel,  m 
lui  demandant  pour  le  porteur  de  la  pré- 
sente une  place  à  la  porte  Saint-Martin. 

Malheureusement  le  Napoléon  des  di- 
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recteurs  était,  ce  jour-là,  d'un  abord  mas- 
sacrant. Frederick  venait  de  lui  jouer  nous 
ne  savons  plus  quel  tour. 

—  Impossible!  répondit-il  à  Mélingue 
sur  un  ton  bourru  :  j'ai  ma  troupe  au 
grand  complet. 

Notre  solliciteur  désolé  revient  chez 
Dumas,  qui  lui  dit  : 

—  Dame  ;  mon  cher,  allez  voir  Merle, 
il  trouvera  moyen  de  vous  caser  quelque 
part. 

Merle  renvoya  Mélingue  à  d'Épagny,  et 
là  s'arrêtèrent  définitivement  les  pérégri- 
nations. 

D'Épagny  et  mademoiselle  Georges,  — 
cette  bonne  Georges,  —  sont  les  véritables 
auteurs  de  la  fortune  d'Etienne.  Voici  le 
stratagème   dont   ils   s'avisèrent  l'un  et 
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l'autre  pour  forcer  la  main  à  Narel,  es- 
prit pointu  qui  repoussait  très-souvent 
par  simple  amour  de  la  contradiction  tout 
ce  qu'on  lui  proposait  d'avantageux  pour 
son  théâtre. 

D'Épagny  faisait  alors  jouer  son  drame 
des  Malcontents,  et  Mélingue  devait  des- 
siner le  portrait  de  Georges  en  tête  de  la 
pièce  imprimée,  ce  qui  autorisait  l'auteur 
à  le  conduire  avec  lui  dans  les  coulisses. 

Un  jour,  Harel  dit  à  d'Épagny  : 

—  Quel  est  donc  ce  jeune  homme  qu 
vous  accompagne  ? 

—  C'est  un  peinfre  de  ma  connais- 
sance. 

—  Un  beau  garçon  ! 

—  Oui,    n'es'-co  pas?  S'il    était  co- 
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médien,   quel  fier  amoureux  ça    ferait! 

—  Sans  doute;  mais  il  n'est  pas  comé- 
dien, répond  Harel  avec  distraction. 

Dix  minutes  après,  Georges,  sur  le 
point  d'entrer  en  scène,  frappe  sur  l'é- 
paule du  directeur. 

—  A  propos,  dit-elle,  connaissez-vous 
ce  beau  brun,  que  je  vois  là-bas,  depuis 
cinq  ou  six  jours,  drapé  dans  son  man- 
teau? Une  tête  superbe  !  On  dirait  d'une 
statue  grecque. 

—  C'est  un  ami  de  d'Épagny,  un 
peintre. 

—  Ali î  je  le  croyais  comédien.  Quel 
dommage  ! 

—  Ma  foi,  chère  belle,  j'en  disais  ail- 
lant que  vous  tout  à  l'heure. 
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Le  stratagème  allait  au  mieux,  et  l'es- 
prit du  terrible  despote  était  préparé. 
Georges  et  d'Épagny  n'attendaient  plus 
qu'une  occasion  pour  frapper  le  grand 
coup.  Cette  occasion,  trois  jours  après,  se 
présenta  d'elle-même. 

L'affiche  annonçait  la  Tour  de  Nesle. 

Delaître,  qui  jouait  Buridan,  se  trouva 
saisi  d'une  indisposition  subite  au  lever 
du  rideau.  Le  directeur  s'arrachait  les 
cheveux.  Il  y  avait  une  recette  énorme, 
et  l'on  allait  être  obligé  de  la  rendre. 

Mélingue  était  là  comme  d'habitude. 

—  Voyez  un  peu  ce  diable  d'homme, 
fit  d'Epagny,  de  quel  embarras  il  pourrait 
vous  tirer,  mon  cher  Harel... 

—  S'il  était  comédien  !  interrompit  le 
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directeur  avec  un  soupir;  mais  il  n'est  pa^ 
comédien. 

—  Justement,  voilà  ce  qui  vous  trompe! 
s'écria  Georges  en  éclatant  de  rire. 

—  Vous  dites,  ma  chère? 

—  Je  dis  que  monsieur  est  un  artiste 
distingué,  fort  applaudi  à  Rouen,  et  ail- 
leurs. 

—  Bah  !...  saurait-il  Buridan? 

—  C'est  mon  dernier  rôle,  dit  Mé- 
lingue,  qui  s'approcha,  sur  un  signe  de 
Georges. 

—  Ah  !  monsieur,  vous  me  sauvez  la 
vie!...  Moëssard,  faites  une  annonce,  et 
dites  aux  spectateurs  que,  Delaître  étant 
malade,  un  artiste  de  Rouen,  qui  se  trouve 
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ici  par  hasard,   monsieur Monsieur 

qui? pardon! 

—  Mélingue,  dit  notre  héros  en  s'incli- 
nant. 

—  A  merveille!  le  nom  est  heureux... 
Et  que  M.  Mélingue  veut  bien  se  char- 
ger de  le  remplacer.  Vite,  Moëssard, 
vite! 

Le  brave  régisseur  exécuta  l'ordre. 

A.  la  fin  de  la  représentation,  Harel  en- 
gageait le  protégé  de  Georges  et  de  d'É- 
pagny.  Notre  Buridan  improvisé  avait 
presque  fait  crouler  la  salle  sous  les  tré- 
pignements et  les  bravos. 

Mélingue  joua  dans  les  Américains, 
dans  Charles  III,  ou  l 'Inquisition ,  dans 
Guillaume  Colmann,  et  remplit  le  rôle 
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du  mauvais  auge  dans  Don  Juan  de  Mn- 
rana.  Puis  la  déconfiture  de  Harel  l'envoya 
au  théâtre  de  l'Àmbigu-Comique,  où  il 
devint  le  comédien  ordinaire  de  Frédéric 
Soulié. 

Nous  citerons  au  nombre  de  ses  créa- 
tions les  plus  remarquables  Gaétan  il 
Mammone,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  — 
Cavalier  des  Talismans,  —  Poyer  des 
Étudiants,  — et  Villaflor  des  Amants  de 
Munie. 

Vers  1858,  Mélmgue  unit  sa  destinée  à 
celle  d'une  aimable  et  charmante  femme, 
mademoiselle  Théodorine,  actrice  déli- 
cieuse, énergiquement  applaudie  aux  Fo- 
lies-Dramatiques et  à  la  Porte -Saint- 
Martin. 
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La  Comédie- Fi  auçaise  l'engagea  plus 
tard  et  ne  sut  point  la  conserver. 

Madame  Mélingue,  cédant  aux  injustes 
persécutions  de  Racliel,  prit  sa  retraite, 
et  ce  beau  talent  fut  perdu  pour  le  théâ- 
tre. Mais  elle  y  a  laissé  des  souvenirs  qui 
ne  s'effaceront  pas.     • 

Elle  avait  au  suprême  degré  le  don  des 
larmes,  et  la  fibre  dramatique  vibrait 
chez  elle  avec  une  énergie  qui  faisait  le 
désespoir  de  mademoiselle  Félix. 

Bientôt  l'Ambigu  joua  les  Trois  Mous- 
quetaires. 

Le  jour  de  la  représentation  fut  un 
grand  jour  pour  Mélingue.  Du  rôle  de 
d'Artagnan  il  sut  faire  sortir  une  création 
splendide,  un  admirable  type  de  Gascon 
i  ntrépide,  loyal  et  hâbleur. 
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Si  nous  pouvons  nous  exprimer  de  la 
sorte,  il  réalisa  en  chair  et  en  os  ce  dia- 
ble à  quatre,  que  Dumas  seul  avait  pu 
concevoir. 

Depuis  ce  jour,  on  salue  Mélingue 
comme  l'égal  des  plus  grands  artistes  de 
ce  temps-ci,  et  l'étoile  de  Frédérick-Le- 
maître  est  éclipsée. 

Toujours  à  la  piste  de  nos  plus  beaux 
talents,  qu'elle  cherche  à  réunir  sur  sa 
terre  ingrate,  la  Russie  fit  proposer  aux 
époux  Mélingue,  par  l'organe  du  général 
Guédéonoff)  un  nombre  de  roubles  fabu- 
leux s'ils  voulaient  signer  un  engagement 
pour  Saint-Pétersbourgi 

Ces  magnifiques  propositions  éblouirent 
notre  couple.  Mélingue  rencontra  Lafer- 
Hère  et  lui  demanda  conseil. 
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—  Ma  foi,  répondit  celui-ci,  vous  ferez 
mieux  de  rester  en  France,  mon  cher. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  êtes  vil', 
ardent,  plein  de  franchise  :  eh  bien,  vous 
ne  resterez  pas  trois  semaines  à  Péters- 
bourg  sans  vous  exposer  à  de  méchantes 
aventures. 

—  Bah  ! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
l'affirmer.  Sur  un  mot,  sur  un  geste3  on 
vous  reconduit  à  la  frontière,  par  un  froid 
de  trente  degrés.  On  ne  vous  laisse  pas 
même  le  temps  de  prendre  un  manteau. 

—  Diable!  diable! 

—  Savez-vous  ce  que  l'empereur  Ni- 
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colas  m'a  fait,  à  moi?  S'étant  aperçu  que 
je  portais  moustaches  malgré  l'ordon- 
nance, il  me  l'a  brutalement  empoignée 
en  plein  foyer  des  artistes,  en  me  disant  : 
«  Que  je  vous  y  reprenne  encore  !  s 

—  Tète  et  sang  !  fit  Mélingue,  je  lui 
aurais  arraché  la  sienne! 

—  Vous  voyez,  mon  cher,  vous  voyez . . . 
Le  conseil  est  bon.  Restez  en  France. 

D'Artagnan  refusa  net  les  offres  deGué- 
déonoff,  et  passa  un  traité  avec  le  Théàlre- 
Historique. 

Sur  cette  nouvelle  scène,  après  avoir 
très-noblement  interprété  le  personnage  de 
Henri  IV,  il  sut  rendre  presque  possible 
l'impossible  Monte-Cristo. 

Qu'il   était   magnifique   en   jouant   le 
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Comte  Hcrmann  !  et  quelles  suprêmes 
ressources  il  trouva  dans  son  talent  lors- 
qu'il fallut  soutenir  ce  pitoyable  drame 
lY  Urbain  Grandier! 

Plus  tard,  Catilina  nous  le  montra  su- 
blime de  conviction  et  de  haine. 

Or  tout  cecun'élait  rien. 

Paul  Meurice  n'avait  pas  encore  écrit 
cette  belle  œuvre  qui  devait  détourner  un 
bras  du  Pactole  et  le  faire  couler  dans  la 
caisse  de  Marc  Fournier. 

Benvenuto  Cellini  fut  l'incarnation  su- 
prême de  Mélingue. 

On  crut  voir,  après  trois  siècles,  le 
sculpteur  florentin  sortir  vivant  de  la 
tombe,  et  tout  Paris  courut  admirer  sa 
noble  et  fière  contenance.  La  statuc-llo 
ébauchée  sur  la  scène  en  vingt  minutes 

g 
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jetait  la  salle  entière  dans  un  véritable  en- 
thousiasme. 

Le  directeur,  trompé  par  de  faux  rap- 
ports, dit  un  jour  àMélingue: 

—  Cher  ami,  le  public  ne  veut  pas 
croire  au  prodige.  Des  malveillants  lui 
persuadent  qu'il  est  victime  d'une  mysti- 
fication. Bref,  on  assure  que  vous  substi- 
tuez une  statuette  préparée  d'avance  à 
l'argile  que  vous  semblez  pétrir  sous  l'œil 
des  spectateurs.  Comment  pourrait-on 
convaincre  les  incrédules? 

—  Rien  de  plus  facile,  dit  Benvenulo. 
Faites  venir  Porcher. 

Le  chef  de  claque  arrive. 

—  Ecoutez  bien,  lui  dit  Mélinaue  :  ce 
soir,  quand  je  modèlerai  ma  statuette, 
vous  ferez  crier  par  un  de  vos  hommes  : 
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«  Ça  n'est  pas  malin,  pardine!  la  tète  et 
les  bras  sont  faits  d'avance!  »  Alors  je 
hausserai  les  épaules;  je  roulerai  la  glaise 
dans  mes  mains.  De  l'un  des  bras  de  la 
statuette  je  referai  une  tête,  et  de  la  tête 
un  bras. 

—  Puisque  tel  est  votre  désir,  mon- 
sieur Mélingue,  je  le  veux  bien,  dit  Por- 
cher. Mais  je  vous  annonce  qu'on  va  cas- 
ser une  côte  ou  deux  à  mon  solitaire1. 
Songez-y  donc,  le  théâtre  est  plein  de 
gens  du  métier,  de  sculpteurs,  d'ornema- 
nistes et  de  ciseleurs.  Tous  ces  gaillards- 
là  sont  peu  commodes.  Ils  taperont  dur  si 
on  vous  débine. 

—  C'est  juste,  dit  Marc  Fournier.  Ne 

1  On  nomme  a;nsi  tout  clnqueur  isolé. 
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compromettons  les  côtes  de  personne,  et 
prenez  que  je  n'ai  rien  dit. 

Le  talent  de  Mélingue  n'est  pas  sans 
défauts.  On  reproche  au  célèbre  acteur 
une  certaine  exagération  dans  son  jeu,  et 
l'on  assure  que  son  talent,  plein  de  force 
et  plein  d'audace,  garde  quelque  chose  du 


clown. 


Or  ces  défauts  mêmes  nous  plaisent;  ils 
nous  semblent  autant  de  qualités  admira- 
bles dans  les  scènes  qui  se  trouvent  au  ni- 
veau de  cette  nature  bouillante  de  verve. 

Mélingue  est  créé  pour  les  rôles  héroï- 
ques. Le  drame,  tel  que  l'a  conçu  l'école 
nouvelle,  trouve  en  lui  l'interprète  le  plus 
fougueux  et  le  plus  passionné. 

Depuis  Frédérick-Lemaître,  on  n'a  pas 
rencontré  d'acteur  de  cette  puissance. 
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La  direction  de  la  Porte-Saint-Martin 
lui  donna  un  congé  pour  aller  représen- 
ter Benvenuto  Cellini  en  province,  et 
nous  arrivons  à  l'accident  déplorable  qui 
affligea  sa  carrière  dramatique. 

Nous  parlons  de  l'incendie  du  grand 
théâtre  de  Bordeaux. 

Mélingue  y  perdit  toute  sa  garde-robe 
d'acteur,  avec  une  rare  collection  de  cos- 
tumes, d'armures  et  de  curiosités. 

Comédien  consciencieux  par  excel- 
lence, il  est  toujours  dans  sa  loge  trois  ou 
quatre  heures  avant  la  représentation. 
Cette  loge  est  un  véritable  magasin  de 
costumes,  un  arsenal  à  son  usage  person- 
nel, où  il  s'enferme  pour  étudier  ses  effets 
et  méditer  longuement  ses  moyens 
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Lorsqu'il  donne  des  représentations  en 
province,  il  agit  de  même. 

Aussi  tout  ce  qu'il  avait  emporté  à  Bor- 
deaux, vêtements  scéniques  ou  objets  d'art, 
se  trouvait  au  théâtre  quand  éclata  Tin- 
cendie.  Rien  ne  put  être  sauvé  des 
flammes. 

Il  supporta  cette  perte  avec  stoïcisme. 

—  A  quand  le  chemin  de  fer  pour  Pa- 
ris? demanda-t-il  à  son  maître  d'hôtel, 
qui  lui  annonçait  la  catastrophe. 

-^  Le  convoi  part  dans  une  heure, 
monsieur. 

—  Bien.  Préparez  ma  note,  et  laites 
avancer  une  voiture. 

A  son  arrivée  dans  la  Gironde,  Mélingue 
avait  six  malles  pleines.  Il  regagna  Paris 
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Suis  âïilre  bagage  que  ie  paletot  dont  il 
était  vêtu. 

Chacun  s'intéressait  à  son  malheur. 

Napoléon  Jlf,  assistant  avec  l'impéra- 
trice à  une  représentation  de  Benvenuto, 
crut  devoir  lui  donner  une  marque  de 
sympathie. 

Dans  un  entr'acteil  lui  expédia  son  pre- 
mier chambellan.    ■ 

—  Monsieur,  dit  ce  dignitaire,  Leurs 
Majestés  désirent  la  statuette  que  vous  ve- 
nez de  modeler  sur  la  scène. 

—  Pardon,  répondit  Mélingue,  c'est 
impossible.  D'abord  il  ne  faut  pas  la  voir 
de  trop  près.  Ensuite  elle  est  faite  sur  une 
armature  en  bois,  et  l'argile,  en  séchant, 
se  romprait  avant  d'arriver  aux  Tuileries. 
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Mais,  puisque  Leurs  Majestés  daignent  me 
faire  un  tel  lionneur,  je  vais  à  l'instant 
même  envoyer  chez  moi  demander  une 
épreuve  en  plâtre,  que  je  les  supplie  d'a- 
gréer a  la  place. 

—  Fort  bien,  monsieur,  répondit  le 
chambellan.  Je  vais  faire  part  à  l'Empe- 
reur de  vos  observations. 

Trois  quarts  d'heure  après,  la  statuette 
arrivait  dans  la  loge  impériale,  et  Napo- 
léon fit  appeler  l'artiste  afin  de  le  remer- 
cier lui-même. 

Le  lendemain,  Mélingue  recevait  une 
superbe  tabatière  en  or,  avec  incrustation 
de  pierres  précieuses  dessinant  le  chiffre 
impérial. 

—  Vous  voyez,  monsieur,  lui  dit  le 
comte  Bacciocchi,   l'Empereur   n'a  pas 
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voulu  vous  faire   un  cadeau   anonyme. 

On  assure  que  Mélingue,  dont  les  ten- 
dances politiques  étaient  légèrement  rubi- 
condes, a  varié  de  couleur  depuis  cette 
époque. 

Ses  dernières  créations  au  théâtre  sont 
les  rôles  de  Salvator  Rosa  et  de  Y  Avocat 
des  pauvres.  Dans  Salvator  on  l'a  vu,  nous 
ne  dirons  pas  se  surpasser,  mais  s'égaler 
lui-même  par  un  tour  de  force  aussi  pro- 
digieux que  celui  de  la  statuette. 

Tous  les  soirs  il  improvisait  un  ta- 
bleau. 

Certain  gentleman  voulut  un  jour  lui 
acheter  cette  îeuvre,  qu'il  venait  de  voir 
exécuter  avec  une  rapidité  inouïe. 

—  Je  vous  en  donne  mille  francs, 
dit- il. 
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—  Non  certes,  répond  l'acteur. 

—  Deux  mille  francs! 

Pour  toute  réponse,  Mélingue  prend  un 
pinceau  et  barbouille  la  toile  devant  l'An- 
glais obstiné. 

Le  héros  de  ce  livre  habite,  depuis 
tantôt  dix  ans,  un  petit  cottage  situé 
rue  Levert,  à  Belleville.  Dans  le  jardin, 
parcelle  d'un  grand  domaine  démembré, 
s'élèvent  des  arbres  gigantesques;  il  est 
assez  éloigné  de  la  voie  publique  pour  que 
nul  bruit  ne  vienne  en  troubler  le  calme 
mystérieux.  On  se  croirait  à  vingt  lieues 
de  Paris. 

Mélingue  est  le  propriétaire  de  cette 
villa  paisible. 

L'habitation,  meublée  avec  goût,  n'est 
pas  très-spacieuse.  Elle  suffit  néanmoins  à 
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toute  la  famille,  composée  de  l'artiste,  de 
sa  femme,  de  sa  belle-mère,  de  deux 
grands  garçons  de  seize  à  dix-huit  ans  et 
d'une  toute  mignonne  petite  fille  blonde 
de  quatre  ans,  dont  le  sourire  empoche 
Théodorine  de  regretter  le  théâtre  et  l'eni- 
vrement des  succès  d'autrefois. 

En  échange  de  la  gloire  le  ciel  lui  donne 
tout  le  bonheur  dont  elle  est  digne. 

Madame  Melingue  est  un  peintre  de 
mérite.  On  montre  à  Belleville  des  fleurs 
et  des  paysages  dus  à  son  pinceau,  et  que 
plus  d'un  artiste  signerait  avec  orgueil. 

Comme  elle,  ses  deux  fils  ont  la  vo- 
cation de  la  peinture. 

Pour  tant  de  peintres  il  faut  de  nom- 
breux ateliers.  Le  maître  du  logis  en  a 
formé  quatre  avec  les  remises,  écuries  et 
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son  prédécesseur  avait  flanqué  la  maison. 

Cette  ruche  laborieuse  est  constamment 
en  pleine  activité  de  travail. 

Mélingue,  rentrant  chaque  soir  du  théâ- 
tre, a  le  système  nerveux  trop  surexcité 
pour  se  livrer  à  un  sommeil  immédiat.  Il 
calme  sa  fièvre  en  pétrissant  la  glaise  jus- 
qu'à une  heure  fort  avancée  de  la  nuit. 
Puis  il  se  couche,  prend  un  livre,  et  ferme 
les  yeux  quand  le  reste  de  la  famille  les 
ouvre  pour  reprendre  la  palette  ou  l'ébau- 
choir. 

Notre  comédien  se  condamne  à  une 
solitude  presque  absolue,  à  cause  des  exi- 
gences de  sa  profession,  dont  il  remplit 
tous  les  devoirs  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude. 
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Ou  perd  beaucoup  à  cette  retraite  con- 
stante, attendu  que  Mélingue  est  un  char- 
mant causeur. 

Il  excelle  dans  le  développement  des 
paradoxes  les  plus  intrépides.  Ainsi,  par 
exemple,  il  soutient  que,  pour  réussir  au 
théâtre,  il  faut  avoir  un  détestable  or- 
gane. 

—  Je  vous  certifie,  dit-il,  qu'une  belle 
voix  et  un  timbre  pur  y  sont  plus  funestes 
qu'avantageux. 

Pour  appuyer  ce  raisonnement,  il  cite 
les  noms  de  Frederick,  de  Régnier,  de 
Bocage,  de  Samson,  de  Bouffé,  d'Arnal, 
et  soutient  sa  thèse  avec  tant  de  chaleur  et 
de  vivacité,  qu'on  se  prend  à  dire  : 

—  Il  n'a  parbleu  pas  tort  ! 

Le  salon  de  Belleville  est  une  sorte  de 
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musée  qui   mérite  une  description  parti- 
culière. 

On  y  retrouve  ce  magnifique  pastel  de 
Giraud  qui  représente  Mélingue  sous  le 
costume  de  Salvator.  Chacun  de  nous 
a  pu  le  voir  dans  les  salles  du  Lou- 
vre. Le  pastel  de  madame  Mélingue,  par 
le  même,  offre  une  touche  aussi  magi  - 
traie.  Deux  omis  intimes  de  la  maison, 
Raffet  et  Fauteur  de  la  Posada,  ont  ter- 
miné la  galerie  de  famille  avec  le  portrait 
du  père  Jean,  sous  l'uniforme  de  soldat 
de  la  République,  et  celui  de  ses  petits- 
fils,  à  l'âge  de  huit  et  dix  ans.  Joignez  à 
cela  plusieurs  tableaux  estimés  de  l'école 
française  au  dix-huitième  siècle,  deux 
grandes  aquarelles  d'Yvon  représentant 
des  scènes  russes,  une  aquarelle  de  Diaz, 
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et,  en  fait  de  sculptures,  un  buste  admi- 
rable de  Théodorine,  par  Feuchère,  puis 
les  œuvres  de  Mélingue  lui-même,  sa- 
voir :  l'Histrion,  cette  belle  chose  si  uni- 
versellement admirée  et  qui  valut  à  son 
auteur  la  médaille  d'or;  les  statuettes  de 
Corneille  et  de  Molière,  celles  du  grand 
Frédéric,  de  François  Ier,  de  Duprez  dans 
Guillaume  Tell,  de  Giraud,  de  Bouffé 
dans  le  Gamin  de  Paris,  et  une  foule 
d'autres,  vous  aurez  une  idée  de  la  splen- 
deur du  muséum. 

Presque  toutes  lès  statuettes  de  Mé- 
lingue ont  été  commandées  par  Susse. 

—  Il  ne  m'a  jamais  donné  d'argent,  dit 
Etienne  avec  candeur;  mais,  chaque  fois 
que  je  vais  chez  lui,  je  prends  quelque 


M  UÉL1NGU  E 

bibelot,  et  je  nie  trouve  toujours  lui  re- 
devoir quelque  chose. 

Encore  trois  ans,  et  Mélingue  quittera 
le  théâtre.  Il  ne  fera  plus  que  de  la  sculp- 
ture. Peut-être  alors  consentira-t-il  à  tra- 
vailler pour  TÉtat,  dont  il  refuse  obstiné- 
ment toutes  les  commandes. 

—  Je  ne  suis  qu'un  amateur,  dit-il. 
Beaucoup  de  vrais  artistes  en  ont  plus  be- 
soin que  moi. 

Ces  modestes  et  nobles  paroles  complè- 
tent l'éloge  de  l'homme  de  cœur  et  de  la- 
lent  que  nous  avons  essayé  de  crayonner. 

FIN. 
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bibelot,  et  je  me  trouve  toujours  lui  re- 
devoir quelque  chose. 

Encore  trois  ans,  et  Mélingue  quittera 
le  théâtre.  Il  ne  fera  plus  que  de  la  sculp- 
ture. Peut-être  alors  consentira-t-il  à  tra- 
vailler pour  l'État,  dont  il  refuse  obstiné- 
ment toutes  les  commandes. 

—  Je  ne  suis  qu'un  amateur,  dit-il. 
Beaucoup  de  vrais  artistes  en  ont  plus  be- 
soin que  moi. 

Ces  modestes  et  nobles  paroles  complè- 
tent l'éloge  de  l'homme  de  cœur  et  de  ta- 
lent que  nous  avons  essayé  de  crayonner. 
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PUl'R  PARAITRE  DANS  LA  DEUXIEME 


EN    VENU-: 
Sal  laiuli  . 
Mlle  Georges. 
Hippolyte  Castille. 
Murger, 
Odiloti  Barrot 
Raspail. 
Bocage. 
E.    Delacroix. 
Pierre   Leroux. 

SOUS  l'KESSE 
A  nais  Sega  la  s. 
Mtisard. 
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Gararni. 

Michelet. 

riessy.Arnould 

Cavaignac. 

A  mal . 

Ile  Morny. 

Coriiieniii . 

Granier      de      Ci 

gnac. 
.1 .    Sandeau. 
Grassot. 
Marie   Dorval 
Crémiem. 


Cousin. 

Beauvallet . 

Louis  Blanc 

Persigny. 

Frédéric  Sotillé. 

Ravel 

Madame  Ancelot 

Considérant . 

Saint. Marc  Girardia 

lia  v  îgnan . 

Ricord. 

Lacbambeaudle. 

Bosa    Bonheur. 

Henry    Monnier. 
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EN  VENTE  DANS  LA  PREMIERE  SERIE 


Méry. 

Victor   Hugo. 

l'utile  de   Girardin. 

George  Sand 

Lamennais. 

Déranger. 

Déjazet. 

Guizot. 

Alfred    de  Musset. 

Gérard  de  Serval. 

A.   de   Lamartine. 

Pierre  Dupont. 

Scribe. 

Félicien  David. 

Dupin. 

Le  baron  Tajlor. 

Balzac. 


Tbiers. 

Lacordaire. 

Rachel. 

Samson. 

Jules   .Tanin 

Me  y  er  béer. 

Paul   de  KneU 

Théophile  Gautier. 

Horace   Ver  net. 

Ponsard. 

M""  de  Girardin. 

Bossini. 

François   Arago. 

Arsène  Houssaye. 

Proudhon. 

Augustine   Broban. 

Alfred  de  Vigny 


EN  VENTE  : 


Louis  A'éron. 
Ferai, — Gonzalès. 
Ingres. 
Eugène   Sue. 
Rose  Chéri. 
lîerrjer. 
Rothschild 
Sainte-Beuve. 
Francis    Wey . 
Frédérick.Lemai  t  re 
Louis  Desnoyers. 
Alphonse   Karr. 
Alex.   Dumas  fils. 
ChampOeury .  — Léon 

Gozlan. 
Alexandre    limita*. 
Veuillot. 
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Nous  pouvons  dire  aujourd'hui 
quels  griefs  M.  Gustave  Planche  s'i- 
magine avoir  contre  nous.  Ils  sont 
au  nomhre  de  quatre. 

[/illustre  critique  soutient  : 

1°  Que  nous  l'accusons  d'avoir 
passé,  mal  vêtu,  devant  la  pharmacie 
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paternelle,  pour  humilier  l'auteur  de 
ses  jours  lj 

2"  Que  nous  le  déclarons  coupable 
de  perversité  réfléchie,  pour  avoir  tiré 
un  sou  de  sa  poche  et  l'y  avoir  remis, 
sans  le  donner  à  une  mendiante,  a 
laquelle  il  avait  voulu  d'abord  faire 
l'aumône  *; 

5°  Que  nous  lui  reprochons  à  tort 
le  vice  d'ingratitude  envers  MM.  Vic- 
tor Hugo  et  Alfred  de  Vigny"; 

4°  Que  nous  le  calomnions  de  la 


i  Pages  23  et  24  du  volume  incriminé. 

2  Page  91. 

3  Pages  44  et  -27. 
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manière  la  plus  indigne,  en  disant 
que  madame  George  Sand  est  venue 
lui  rendre  visite  rue  des  Cordiers,  à 
l'hôtel  Jean-Jacques-Rousseau  l. 

Voilà  les  quatre  chefs  d'accusation. 
M.  Planche  n'en  a  point  établi  d'au- 
tres. 

Sa  plainte,  qui  déjà  nous  paraissait 
inexplicable,  nous  semble  aujourd'hui 
réellement  folle. 

D'abord ,  l'histoire  de  la  prise  de 
haillons,  par  suite  d'une  rancune  plus 
ou  moins  justifier  du   fils  contre  le 

1  Page  «  '. 
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père,  est  un  simple  tour  do  collégien, 
raconté  mille  fois  dans  le  monde  ar- 
tiste. Depuis  Ironie  ans  l'anecdote  est 

de  notoriété  publique.  Elle  peut  être 
originale,  mais  à  coup  sur  elle  n'est 
pas  déshonorante. 

Quant  au  sou  remis  en  poche,  ceci 
offre  un  trait  plus  sérieux  de  carac- 
tère, sans  constituer  toutefois  un  fait 
diffamatoire.  >ous  sommes  loin  de 
dire  que  31.  Planche  ait  commis  une 
mauvaise  action;  nous  disons  seule- 
ment qu'il  n'a  pas  cru  devoir  se  don- 
n  .tIc  mérite  d'en  faire  une  bonne. 
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Pour  son  ingratitude  littéraire  en- 
vers MM.  Alfred  de  Vigny  et  Victor 
Hugo,  nous  la  maintenons  absolu- 
nient,  en  vertu  île  noire  droit  de  cri- 
tique. 

M.  de  Vigny  lui-même  a  raconté 
devant  nous  que  Gustave  Planche  était 
entré  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
sous  sa  tutelle.  Le  célèbre  Aristarque 
n'aurait  jamais  imprimé  une  ligne 
sans  les  encouragements  du  poète,  et 
le  premier  acte  de  reconnaissance  de 
M.  Planche  a  été  un  article  beaucoup 
plus  que  révère  contre  Chatterton. 
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M.  Planche  oscra-t-il  nier  qu'il  al- 
lai! en  ami,  en  hôte  assidu,  au  salon 

de  la  place  Royale?  Courtisan  de  Vic- 
tor Hugo,  il  en  est  devenu  le  plus 
acharné  détracteur,  et  nous  n'avons 
rien  dit  autre  chose. 

Enfin  la  visite  de  madame  Sand  à 
M.  Planche,  visite  faite  pour  le  remer- 
cier d'un  compte  rendu  plein  d'éloges 
sur  Indiana,  n'est  pas  non  plus  une 
diffamation.  Balzac,  dans  le  passage 
emprunté  au  roman  de  Béatrix*,  et 
Georo-e  Sand  elle-même  dans  la  cita- 

1  Page  56  du  volume  saisi. 
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tion  prise  à  son  Histoire  de  ma  vie  l, 
on  disent  infiniment  pins  que  nous. 

Donc  la  plainte  de  M.  Planche  est 
nulle  sous  toutes  les  faces. 

Nous  ne  soutiendrons  pas  qu'il  ait 
lieu  d'être  satisfait  des  anecdotes  qui 
le  concernent  ;  mais  il  a  fort  mauvaise 
grâce  de  se  plaindre,  lui  dont  la 
plume,  depuis  vingt-cinq  ans,  blesse 
et  déchire  nos  meilleurs  artistes  ,  nos 
plus  grands  génies. 

D'un  bout  à  l'autre  de  notre  étude 

1  Page  51. 
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biographique,  nous  reconnaissons  le 
talent  d  i  M.  Planche. 

Mais,  par  cela  même  que  ce  talent 
a  une  énorme  puissance,  il  n'en  est 
que  plus  dangereux.  La  peinture  du 
caractère  de  Y  homme  est  indispen- 
sable pour  infirmer  les  jugements  de 
Yécrivain,  jugements  dictés  par  l'hu- 
meur, par  le  caprice,  par  le  mécon- 
tentement de  soi-même. 

Nous  l'avons  déjà  dit.  et  nous  le  ré- 
pétons :  M.  Planche  est  poussé  par 
l'orléanisme,  dont  nos  pages  impru- 
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dénies  chagrinent  les  sympathies.  Der- 
rière le  critique  manœuvre  avec  le 
plus  merveilleux  ensemble  toute  la 
faction  dévouée  à  la  branche  cadette. 

Nous  confirmerons  ce  point  devant  le 
tribunal. 


Dans  l'œuvre    difficile   que    nous 
avons  eu  le  malheur  d'entreprendre 

et  où  nous  ont  jeté  les  destins  litté- 
raires, nous  ne  sommes  guidé  ni  par 
la  passion  ni  par  les  rancunes  d'é- 
cole. La  vérité  seule  est  noire  loi; 
nous  interrogeons  avant  tout  notre 
conscience. 
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Jl  suffit  de   lire   nos    biographies 

pour  voir  combien  nous  sommes  heu- 
reux de  rendre  hommage  à  un  noble 
caractère ,  à  un  talent  réel.  Sur 
soixante  et  onze  volumes,  aujourd'hui 
publiés,  il  y  en  a  cinquante  entière- 
ment élogieux. 

Que  nos  ennemis.  —  nous  en  ayons 
d'implacables,  —  nous  appellent  pam- 
phlétaire ou  diffamateur,  cela  se  con- 
çoit. 

Les  hommes  sages,  les  esprits  dés- 
intéressés dans  la  querelle,  pensent 
différemment.  Ils  comprennent  qu'il 
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s'agit  pour  nous  d'accomplir  une  mis- 
sion de  haute  moralité.  La  louange 
serait  nulle,  d'une  part,  si  le  blâme 
n'était  pas  distribué,  de  l'autre,  à 
ceux  qui  le  méritent. 

M.  le  procureur  impérial,  avec  l'es- 
prit de  justice  et  d'impartialité  qui  le 
distingue ,  doit  reconnaître  que  la 
saisie  du  volume  est  de  trop  dans  la 
circonstance,  attendu  que  ce  volume 
est  la  propriété  d'un  libraire,  et  non 
la  nôtre. 

L'obstacle  mis  à  la  vente  cause  à  ce 
libraire  un  tort  irréparable 
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M.  Gustave  Planche  n'a  fourni  au- 
cune espèce  de  caution. 

Dans  le  cas  où  le  tribunal  jugerait 
que  la  partie  civile  est  responsable  du 
dommage  occasionné  à  l'éditeur,  on 
n'aurait  contre  elle  d'autre  moyen 
coercitif  que  c<  lui  de  la  contrainte  par 
corps,  et  31.  Gustave  Planche  sait  par- 
faitement que  nous  sacrifierions  jus- 
qu'à notre  dernier  centime  avant  de 
souffrir  qu'on  renouvelât  à  l'égard 
d'un  homme  de  lettres  les  nobles 
procédés  de  M.  de  Girard  in  envers 
nous. 

Jusqu'ici,  pour  ne  pas  augmenter 
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une  tâche  déjà  bien  lourde ,  nous 
avions  retardé  l'apparition  du  jour- 
nal annoncé  depuis  longtemps. 

Or  le  procès  de  M.  Planche,  joint 
au  débordement  d'injures  dont  nous 
accablent  MM.  les  journalistes,  nous 
décide  a  donner  enfin  naissance  à 
une  feuille  protectrice  de  notre  hon- 
neur. 

Là,  nous  aurons  le  droit  de  parler 
tous  les  huit  jours  et  de  répondre  à 
nos  ennemis,  sans  consacrer  aux  né- 
cessités de  la  polémique  les  pa^es 
que  réclame  notre  histoire  contempo- 
raine. 
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Cette  feuille  hebdomadaire  paraîtra 
dans  le  courant  de  janvier.  Nous  l'in- 
titulerons : 

Les  Contemporains,  journal  critique 

et  biographique. 

Ainsi,  que  Dieu  nous  protège  et 
nous  donne  un  surcroît  de  courage  ! 

Paris,  8  décembre  1856. 


EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 


PAUL  DELAROCHE 


Hélas  !  pour  peu  que  cela  dure,  il  fau- 
dra nous  livrer  à  une  sorte  de  course  à  la 
mort,  et  achever,  de  tombe  en  tombe, 
notre  galerie  contemporaine! 

Après  avoir,  en  quelques  mois,  perdu 
son  grand  sculpteur  et  l'un  de  ses  musi- 
ciens les  plus  populaires  *,  voici  que  la 

1  David  d'Angers  et  Adolphe  Adam. 
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France  porte   le    deuil  de    son   premier 
peintre  d'histoire. 

Paul  Delaroche  n'avait  que  cinquante- 
huit  ans. 

Il  conservait  toute  sa  verdeur  artisti- 
que, et  son  génie  croissait  chaque  jour  en 
puissance,  quand  est  venu  le  moment  des 
adieux  suprêmes. 

L'auteur  du  tableau  de  Cromwell  est 
né  le  16. juillet  1797. 

Son  véritable  nom  est  Ilippolyle  Dela- 
roche. Il  a  pris  celui  de  Paul  en  signant 
ses  œuvres,  et  tout  naturellement  les 
biographes  le  lui  conservent. 

Fils  d'un  estimateur  des  objets  d'art  à 


PAUL  DELAROCHE  21 

la  succursale  du  Mont-de-Piété,  son  édu- 
calion  scolaire  fut  peu  suivie.  Les  appoin- 
tements paternels  étaient  modestes  ;  ils 
suffisaient  à  peine  à  l'entretien  de  la  fa- 
mille. 

M.  Delaroche  père  avait  de  remarqua- 
bles connaissances  en  peinture  et  en  sculp- 
ture. Ce  fut  tout  l'héritage  qu'il  transmit 
à  ses  enfants. 

Jules,  son  fils  aîné,  entra  comme  élève 
chez  le  baron  Gros. 

Le  cadet  ne  tarda  pas  à  imiter  son  frère 
et  à  prendre  la  palette.  Seulement,  comme 
Jules  voulait  être  peintre  d'histoire,  ils 
convinrent  entre  eux  de  ne  pas  cultiver 
le  même  genre,  et  Paul  se  plaça  sous  la 
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direction   d'un    paysagiste    appelé    Wa- 
telet ' . 

Mais,  de  ces  deux  jeunes  gens,  un  seul 
annonçait  pour  la  peinture  des  disposi- 
tions réelles. 

Jules  Delaroclie  quitta  l'atelier  de  Gros, 
après  avoir  exposé  au  Louvre,  sans  beau- 
coup de  succès,  une  figure  allégorique  de 
V  Abondance. 

Il  remplaça  son  père  à  la  succursale, 
déploya  de  grandes  qualités  administra- 
tives, et  devint  directeur  du  grand  Mont- 
de-Piété2. 


1  Fils  de  cet  ancien  receveur  général  des  finances 
qui  a  publié,  en  1760,  un  poème  en  quatre  chants  in- 
titule f.4/7  de  peindre. 

•  M.  Jules  Delaroclie  est  mort  il  y  a  dix  ans. 
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Quant  au  héros  de  cette  notice,  il  étu- 
diait les  Ruysdaël  et  les  Claude  Lorrain, 
tout  en  dessinant  pour  le  commerce;  car, 
après  la  mort  de  son  père,  il  dut  cher- 
cher la  subsistance  quotidienne  au  bout 
de  son  crayon. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin 
de  1816,  une  révolution  éclata  dans  les 
arts. 

Chacun  s'appliquait  à  démolir  la  vieille 
routine  classique. 

Refusant  de  pardonner  au  jacobin  Da- 
vid, les  Bourbons  lui  enjoignaient  de 
quitter  le  territoire,  et  ses  adeptes  es- 
suyaient une  défaite  entière.  Il  est  vrai 
que  la  présence  du  maître,  dans  cette  ba- 
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taille,  eût  été  impuissante  et  n'aurait  pas 
relevé  le  parti  vaincu. 

F<tf  n  des  Grecs  et  des  Romain?  ! 

On  en  avait  par-dessus  la  tète.  Les  jeu- 
nes artistes  répudiaient  un  genre  usé. 

Walter  Scott  et  le  chantre  de  Don  Juan 
faisaient  merveille  :  ils  ouvraient  aux  let- 
tres et  aux  arts  de  larges  horizons.  Cinq 
ou  six  années  suffirent  pour  tout  régéné- 
rer en  peinture. 

L'auteur  de  la  Peste  de  Jaffa  était  l'un 
des  plus  ardents  antagonistes  de  David  et 
de  son  école. 

Paul  Delaroche,  voyant  son  frère  aban- 
donner la  lice,  n'eut  plus  de  raison  pour 
s'obstiner  au  paysage.  11  prit  dans  l'atelier 
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de  Gros  la  place  laissée  vacante  pur  le  dé- 
part de  Jules,  et  son  nouveau  maîlre  lui 
conseilla  de  s'adonner  à  la  peinture  bi- 
blique. 

Nous  le  voyons  débuter  au  Salon  de  1819, 
où  il  expose  Nephtdli  dans  le  désert. 

Ce  premier  tableau  fut  peu  remarqué. 
Notre  jeune  artiste  ne  se  découragea 
point  ;  il  en  composa  sur-le-cbamp  deux 
autres  :  Joas  arraché  aux  bourreaux  par 
Josabeth  et  la  Descente  de  croix  f. 

M.  Tbiers,  alors  modeste  journaliste, 
écrivit  un  article  en  faveur  du  Joas,  et 
blâma  les  commissaires,  qui  avaient,   di- 

*  Cette  dernière  toile  a;  partient  aujourd'hui  à  la 
chapelle  du  Palais  Royal. 
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sait-il,    placé  ce  beau    tableau  dans  un 
endroit  où  il  devenait  invisible. 

Paul  Delarocbe  travaillait  alors  dans  un 
très-petit  atelier  rue  des  Marais- Saint- 
Germain. 

Il  le  quitta  pour  en  prendre  un  plus 
vaste,  rue  Childebert.  Puis  il  s'installa 
définitivement  dans  cette  rue  de  la  Tour- 
des-Dames,  qu'on  a  baptisée  du  nom  de 

Nouvelle  Athènes. 

Mars,  Ducliesnois,  Horace  Vernet,  De- 
larocbe et  Talma  y  avaient  leur  domicile, 
dans  l'ordre  que  nous  indiquons,  et  en 
entrant  par  la  rue  de  la  Rocbefoucauld. 

Toutes  ces  demeures  illustres  étaient 
con  Ligués. 
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Au  Salon  de  1824,  Paul  Delarochc  en- 
voie cinq  tableaux,  savoir  :  le  Songe  cVA- 
thalie,  —  Jeanne  d'Arc,  —  Saint  Sé- 
bastien secouru  par  Irène,  —  Saint 
Vincent  de  Paul  aux  Enfants-Trouvés, 
—  et  Philippo  Lippi i , 

Le  succès  du  jeune  peintre  fut  im- 
mense. 

On  peut  dire  que,  dès  lors,  il  conquit 
son  rang  parmi  les  artistes  les  plus  cé- 
lèbres du  siècle. 

Madame  la  duchesse  de  Berry  voulut 
acheter  le  Saint  Sébastien;  puis  elle  fit 

1  Reynolds  a  gravé  ce  lableau,  ainsi  que  Jeanne 
d'Arc  et  les  Enfants  surpris  par  forage,  exposés  l'an- 
née suivante.  La  gravure  du  Saint  Vincent  de  Paul  et 
celle  de  la  Femme  italienne  et  de  ses  enfants  sont 
l'œuvre  de  Prévost. 
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commander  trois  tableaux  à  Delà  roche  par 
le  gouvernement  :  la  Prise  du  Trocadéro 
devant  Cadix,  —  un  portrait  du  duc 
d'Angoulême,  —  et  la  Mort  du  président 
Duranti. 

De  ces  toiles,  composées  par  ordre,  la 
dernière  est  la  plus  remarquable. 

Les  hautes  conquêtes  du  Dauphin  au 
delà  des  Pyrénées  n'étaient  pas  de  nature 
à  exciter  chez  notre  artiste  un  grand  en- 
thousiasme. On  ne  jugea  même  pas  con- 
venahle  de  l'envoyer  étudier  le  terrain. 

Son  Excellence  le  surintendant  des 
beaux-arts  lui  dit  : 

—  Faites-nous  cela  d'imagination,  mon 
cher!  C'est  facile  :  un  feu  de  batteries  de 
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siégo,  au  clair  de  lune;  à  droite  le  fort, 
Cadix  au  fond...  ce  que  vous  voudrez  en- 
fini  La  croix  de  la  Légion  d'honneur  est 
au  bout. 

Voilà  comment  la  liste  civile  des  Bour- 
bons entendait  la  peinture  de  batailles. 

Le  tableau  qui  représente  la  dernière 
heure  du  président  Duranti,  tué  sous  la 
Ligue,  est  une  œuvre  de  maître. 

Paul  travailla  huit  années  entières  à 
cette  toile,  qui  fut  seulement  montrée  au 
publie  en  1855.  longtemps  on  a  pu  la 
voir  au  Louvre  dans  la  deuxième  salle  du 
conseil  d'État. 

Nous  ignorons  si  elle  y  est  encore. 

De  1824  à  1850,  les  principales  œu- 
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vres  offertes  par  l'artiste  aux  expositions 
annuelles  sont  :  Miss  Macdonald  et  le 
Prétendant,  — la  Mort  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre, —  Augustin  Carrache,  —  la 
Suite  d'un  duel,  —  Richelieu  traînant 
Cinq-Mars  et  de  Thou  à  la  remorque 
de  son  bateau,  —  Mazarin  jouant  aux 
cartes  la  veille  de  sa  mort,  —  et  Crom- 
well  devant  le  cercueil  de  Charles  Pre- 
mier l. 


1  Gravure  par  Ilenriquel  Dupont.  Outre  le  Cromicell, 
on  doit  au  burin  du  même  artiste  une  aqua-tinta  du  ta- 
bleau qui  a  pour  titre  :  Episode  d'un  naufrage.  11  a 
aussi  gravé  les  portraits  du  marquis  de  Pastoret  et  de 
Grégoire  XVI,  l'hémicycle  du  palais  des  Beaux-Arts, 
V Ensevelissement  du  Christ,  etc.  Les  autres  artistes 
qui  out  consacré  leur  talent  à  la  gravure  des  œuvres 
de  Paul  Delaroche  sont  MM.  Jazet,  Roscbi,  Forster, 
Martinet,  Prudhomme,  Desclaux,  Jesi,  les  deux  Fran- 
çais, Mercuri,  Girardet,  Sixdeniers  et  Blanchard.  Du 
reste,  malgré  ce  nombre  de  burins  habiles,  la  repro- 
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Ces  trois  derniers  tableaux  sont  les 
chefs  (l'œuvre  du  grand  peintre.  La  com- 
position en  est  tout  à  la  fois  spirituelle, 
dramatique,  profonde  et  d'une  haute  intel- 
ligence. 

Paul  Delaroclie  avait  abandonné  complè- 
tement la  peinture  mystico-biblique  pour 
se  livrer  à  l'histoire. 

Il  nous  donne,  en  1851,  les  Enfants 
d'Edouard  et  Sainte  Amélie,  sujet  dans 


dactiou  de  beaucoup  de  toiles  importantes  languit  et 
ne  s'achève  jas.  .Nous  citerons,  entre  autres,  le  Juge- 
ment de  Marie-Antoinette,  —  les  Mendiants  de  Borne, 
—  les  Enfants  d'Edouard  dans  la  tour  de  Londres,  — 
la  Vierge  aux  pieds  de  la  croix,  —  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  —  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  —  les  Gi- 
rondins, et  ce  magnifique  tableau  de  Jane  Grey,  coulié 
depuis  1S557  c'est  à-dire  depuis  vingt  et  un  ans,  à 
M.  Hercori. 
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le  genre  gracieux,  commandé  par  la  reine 
des  Français. 

L'année  suivante,  l'Institut  lui  ouvre 
ses  portes. 

Quelques  mois  après,  on  l'appelle  à 
remplacer  Guérin,  comme  professeur  à 
l'école  des  Beaux-Arts. 

Jamais  Delaroche  ne  participa  sous 
aucun  prétexte  à  ces  intrigues  académi- 
ques trop  communes  de  nos  jours,  et  qui 
sacrifient  insolemment  la  justice  au  triom- 
phe du  passe-droit. 

Voici  un  fait  attesté  par  Eugène  Isabey, 
qui  le  raconte  à  qui  veut  l'entendre,  en 
se  plaignant  qu'on  n'en  parle  pas  assez. 

Granet  venait  de  mourir. 
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Il  s'agissait  de  le  remplacer  à  l'Institut. 
Eugène  se  présente  chez  Delaroche  et  lui 
demande  son  suffrage. 

—  Mon  cher,  lui  répond  l'auteur  du 
Cromwell,  je  vous  aime,  certes,  beau- 
coup, et  je  prise  fort  votre  talent;  mais 
j'ai  un  vieil  ami  qui  passe  avant  vous, 
c'est  Robert  Fleury  :  eh  bien,  je  ne  le 
nommerai  pas,  je  vous  le  proteste.  J'es- 
père que  Decamp  se  présentera.  C'est  un 
étranger  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
seulement  je  connais  ses  tableaux,  et, 
avant  tout,  la  conscience  du  vote.  À  mon 
avis,  le  fauteuil  de  Granet  lui  appartient. 

Nous  demandons  s'il  est  possible  d'être 
plus  honorable. 

On  était  sûr  de  perdre  l'amitié  de  Paul 

3 
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Delaroche  si  l'on  insistait,  aux  élections, 
pour  le  pousser  vers  un  acte  contraire  au 
sentiment  du  juste  et  de  l'honnête. 

Pendant  qu'il  montait  aux  plus  glorieux 
échelons  de  la  renommée,  le  baron  Gros, 
en  butte  à  une  cri'ique  brutale,  succom- 
bait au  désespoir  et  se  donnait  la  mort. 

On  retrouva  son  cadavre  dans  la  Seine, 
près  de  Meudon,  le  26  juin  1855. 

Cette  fin  déplorable  terrifia  le  monde 
artiste,  et,  sur  la  tombe  de  son  ancien 
maître,  Paul  attaqua  publiquement  ceux 
dont  les  articles  pleins  de  violence  avaient 
causé  la  catastrophe. 

«  L'auteur  de  la  Peste  de  Jaffa  n'est 
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plus!  s'écria-t-il .  Des  critiques  inconsidé- 
rés, méconnaissant  les  chefs-d'œuvre  dont 
il  a  enrichi  l'école  française,  n'ont  pas 
craint  'l'abreuver  d'amertume  les  dei  niers 

jours  de  sa  glorieuse  vie.  La  postérité, 
qui  n'est  pas  ingrate,  le  vengera  de  cette 
persécution,  qui  eût  été  lâche  si  elle  n'eût 
été  ignorante  !  » 

o 

Ce  discours  attira  bientôt  sur  Delarochc 
lui-même  le  courroux  des  Arislarqucs. 

De  1855  à  1855,  il  avait  envoyé  au 
Louvre  Jane  Grey,  scène  émouvante  que 
ne  quittèrent  pas  les  regards  de  la  foule 
pendant  la  durée  de  l'exposition,  et  la 
Mort  du  duc  de  Guise,  autre  drame  his- 
torique, majestueux,  terrible,  et  d'une 
tout  he  entièrement  shakspearicime. 
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En  1836,  il  donna  Strafford  marchent 
au  supplice,  —  et  Charles  Ier  insulté 
par  les  soldats  de  Cromwell. 

A  l' apparition  de  ce  dernier  tableau 
commença  la  guerre  des  critiques,  guerre 
aussi  violente  et  plus  injuste  peut-être  que 
celle  dont  le  baron  Gros  avait  été  victime. 

Pour  comprendre  ce  que  Delaroche  dut 
souffrir,  il  faut  expliquer  la  manière  dont 
il  procédait  pour  chacune  de  ses  œuvres. 

Avant  de  jeter  une  idée  sur  la  toile, 
il  la  mûrissait  par  de  longues  études, 
fouillait  les  bibliothèques  publiques  et  par- 
ticulières, compulsait  les  vieux  recueils, 

les   collections    de    gravures    anciennes, 
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l'histoire  des  laits,  des  ameublements,  des 
costumes.  La  science  qu'il  avait  acquise 
par  ces  recherches  constantes  devenait 
énorme.  Sa  mémoire  était  nue  véritable 
encyclopédie  artistique. 

Voilà  pour  la  préparation  de  l'œuvre. 

Quant  à  l'exécution,  il  y  apportait  plus 
d'étude  encore  et  plus  de  scrupule.  Il  re- 
venait vingt  fois  sur  le  même  travail,  mo- 
difiant, retouchant  sans  cesse,  effaçant 
même  une  œuvre  sur  laquelle  il  avait  pâli 
des  années  entières,  si  une  idée  meilleure 
venait  à  surgir. 

Il  y  a  nombre  de  toiles  de  Delaroche 
sur  lesquelles,  en  cherchant,  on  retrouve- 
rait trois  tableaux  superposés. 
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On  juge  quel  chagrin  il  dut  ressentir 
en  lisant  les  articles  de  M.  Gustave  Plan- 
che et  de  tant  d'autres  journalistes  hosti- 
les, peu  soucieux  de  donner  pour  base  à 
leurs  appréciations  la  même  conscience  et 
le  même  scrupule. 

Et  nous  n'aurions  pas  le  droit  de  dire 
au  critique  de  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des : 

—  Vous  écrivez,  monsieur,  sous  l'em- 
pire du  vermouth  et  de  l'absinthe.  NVn 
déplaise  à  toute  espèce  de  législation,  cela 
doit  être  révélé,  cela  doit  être  connu.  Le 
public  est  là  pour  infirmer  les  jugements 
qui  n'ont  pas  été  portés  de  sang-froid  sur 
nos  grands  peintres  comme  sur  nos  grands 
littérateurs. 
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S  l'exemple  du  baron  Gros,  Paul  Dela- 
roche  ne  se  noya  pas  de  désespoir. 

Mais  il  prit  la  résolution  de  ne  plus  ex- 
poser une  seule  toile  au  Louvre;  et  cette 
résolution,  personne  au  monde  n'a  pu  la 
vaincre,  depuis  Tannée  18ÔG  jusqu'à  sa 
mort. 

C'est  là  tout  ce  que  le  public  a  gagné 
aux  verres  d'absinthe  de  M.  Gustave  Plan- 
che. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'au- 
teur de  Richelieu  et  de  Mazarin  demeu- 
rait rue  de  la  Tour-des-Dames,  dans  le 
voisinage  d'Horace  Vernet. 

Les  deux  peintres  se  lièrent  d'amitié. 

Bientôt  mademoiselle  Louise   Vernet, 
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iîlle  d'Horace,  devint  madame  Paul  Dela- 
roclie. 

C'était  une  femme  supérieure  qui  joi- 
gnait à  une  beauté  de  reine  les  dons  les 
plus  rares  de  l'esprit  et  une  grande  élé- 
vation de  sentiments. 

Paul  l'aimait  au  delà  de  tout  ce  qui 
peut  s'exprimer  en  fait  d'amour. 

Il  la  regardait  comme  le  génie  de  ses 
inspirations,  comme  la  fée  protectrice  de 
sa  gloire. 

Dans  tous  ses  tableaux  il  reproduisait 
l'image  de  cette  compagne  adorée1,  qu'une 

1  Les  journaux,  depuis  vingt  ans,  disent  et  répè- 
tent que  la  Sainte  Cécile  de  Delaroche  est  le  portrait 
de  sa  femme.  Ils  sont  dans  Terreur.  Les  traits  purs 
et  doux  du  premier  des  deux  anges  qui  offrent  l'instru- 
ment à  la  sainte,  et  non  ceux  de  la  séraphique  musi- 
cienne elle-même,  appartiennent  à  la  fille  d'Horace. 
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mort  cruelle  devait  sitôt  ravir  à  sa  ten- 
dresse. 

Madame  Delaroclie  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge,  après  avoir  rendu  son  mari  père  de 
deux  garçons. 

Jamais  douleur  ne  fut  comparable  à 
celle  du  peintre.  On  le  vit  tomber  dans  un 
accablement  extrême,  et,  dès  lors,  son  exis- 
tence fut  brisée. 

Nous  anticipons  sur  les  événements.  Il 
faut  revenir  sur  nos  pas. 

Les  tableaux  de  Strafford  marchant  au 

supplice  et  de  Charles  Ier  insulté  par  les 
soldats  de  Cromivell  furent  donc  les  der- 
niers exposés  au  Louvre. 

Paul  Delaroclie  composa  la  Sainte  Cé- 
cile en  1857, 
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C'est  une  œuvre  d'une  grâce  exquise  et 
d'une  limpidité  de  coloris  qui  semble  em- 
pruntée à  la  palette  de  Giotto. 

Dans  l'atelier  de  la  rue  Childeberl,  et, 
plus  tard,  dans  celui  de  la  rue  de  la  Tour- 
des-Dames,  le  maître  réunissait  de  nom- 

r 

breux  élèves  sous  sa  direction. 

Partout  et  sans  cesse  il  leur  prêchait  le 
désintéressement  et  la  noble  indépendance 
des  arts. 

—  Point  d'idée  de  lucre,  leur  disait-il. 
Ne  vous  préoccupez  en  aucune  sorte  de  ce 
que  vous  gagnerez.  Faites  un  beau  ta- 
bleau :  l'argent  viendra  de  lui-même  avec 
la  gloire. 

Il  aimait  ses  élèves;  il  les  appuyait  d'une 
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protection  constante,  faisant  pour  eux  des 
démarches  qu'il  n'eût  jamais  faites  pour 
lui,  sollicitant  île  riches  amateurs  et  obte- 
nant à  ces  jeunes  peintres  des  commandes 
inespérées. 

MM.  Robert  Fleury,  Caban  cl,  Comte, 
Jalabert,  Bénouville  et  vingt  autres  peu- 
vent dire  si  nous  sommes  ou  non  véri- 
dique. 

Vn  jour,  Delaroche  faisait  le  portrait  de 
Pcreire  : 

—  Je  vous  félicite,  lui  dit  il,  sur  le  luxe 
qui  se  déploie  dans  voire  hôtel.  Vous  ga- 
gnez,  on  le  voit,  des  montagnes  d'or. 
Mais,  sans  le  goût  des  arts,  à  quoi  bon 
ioule  cette  richesse?  Vous  ne  savez  pas 
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combien  de  talents  inconnus  vous  pour- 
riez protéger  et  servir. 

Cetle  réflexion  du  grand  artiste  frappe 
le  financier. 

Deux  jours  après  il  arrive  chez  Dela- 
roche. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  dit-il, 
fortune  oblige.  A  dater  d'aujourd'hui,  je 
mets  une  somme  annuelle  de  cinquante 
mille  francs  à  votre  disposition.  Vous  com- 
manderez les  tableaux  vous-même  et  vous 
en  fixerez  le  prix. 

A  la  bonne  heure  l 

L'élève  banquier  de  M.  de  Rothschild  a 
plus  fait  en  un  jour  que  son  ex-patron  ne 
fera  dans  toute  sa  judaïque  et  harpago- 
nienne  carrière. 
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Paul  Delaroche  a  soutenu  de  son  active 
obligeance  beaucoup  d'artistes,  aujour- 
d'hui en  vogue,  et  qui  jamais  ne  furent 
ses  élèves1. 

Un  jeune  peintre  reçoit  une  lettre  qui 
l'appelle  chez  le  directeur  des  Beaux- 
Arts. 

On  lui  donne  une  commande  superbe. 
11  s'émerveille,  et  croit  devoir  aller  remer- 
cier le  député  de  sa  province,  aux  sollici- 
tations duquel  il  attribue  cette  heureuse 
affaire. 

Le  ventru  (c'était  à  l'époque  mémorable 

1  11  se  démangeait  ;ivcc  une  complaisance  extrême 
pour  aller  voir  leurs  tableaux.  11  finit  par  consacrer  à 
ces  visites  un  jour  de  la  semaine.  Ce  jour-là,  Dela- 
roclic  ne  travaillait  pas  et  employait  toutes  ses  heures 
à  guider  les  artistes  qui  réclamaient  ses  conseils. 
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du  Système)  ne  juge  pas  à  propos  de  déper- 
suader sou  compatriote. 

Bientôt  de  nouvelles  commandes  sui- 
vent la  première,  et  l'artiste  d'aller  tou- 
jours exprimer  sa  gratitude  à  l'homme  des 
centres,  qui  le  laisse  de  plus  en  plus  croire 

à  son  omnipotence. 

Enfin  la  vérité  se  découvre. 

Le  jeune  homme  s'empresse  de  courir 
chez  son  véritable  prolecteur,  se  confond 
en  excuses,  et  déclare  qu'il  lui  doit  tout, 
ses  succès,  sa  fortune,  son  avenir. 

—  Non,  mon  cher,  vous  ne  me  devez 
rien,  répond  celui-ci.  En  vous  appuyant 
auprès  du  minisire,  j'ai  rendu  service  à  la 
peinture. 
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Paul  Delaroche  était  fort  grave  de  ca- 
ractère, ce  qui  ne  l'empêchait  pas.  lors- 
que l'entretien  s'échauffait  clans  un  salon, 
de  montrer  un  esprit  charmant  et  plein 
de  verve. 

Il  avait  les  manières  les  plus  distin- 
guées et  les  plus  gracieuses. 

En  un  mot,  c'était  un  véritable  gentle- 
man, qui  ne  comprenait  ni  les  allures  cas- 
santes ni  les  mœurs  excentriques  de  la 
plupart  doses  confrères. 

Les  charges  de  rapin  lui  déplaisaient 
souverainement. 

Un  jour  il  ferma  son  atelier,  pour  avoir 
élé  témoin  d'une  de  ces  plaisanteries  ri- 
dicules et  niaises,  bonnes  tout  au  plus  à 
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gêner  le  travail  et  à  faire  perdre  courte 
aux  natures  paisibles  et  laborieuses. 

Il  ne  conserva  que  trois  ou  quatre  élè- 
ves, qui  étudiaient  sérieusement  et  dont  il 
n'avait  point  à  se  plaindre. 

Si  Paul  Delaroche  n'exposait  plus  ses 
tableaux,  ils  n'en  étaient  pas  moins  con- 
nus du  public,  et  Goupil,  son  intelligent 
éditeur,  les  popularisait  au  moyen  de  la 
gravure  ■ . 

À  cette  époque,  M.  Thiers  était  mi- 
nistre. 

On  parlait  de  commencer  les  grands  tra- 
vaux de  peinture  de  la  Madeleine. 

1  M.  Goupil  a  débuté  par  la  reprodu  lion  de  PhilippO 
Lippi,  c'esi-à-dire  par  l'un  des  premiers  tableaux  du 

maître. 
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Delnroche  fut  prié  de  se  rendre  au  mi- 
nistère, on  on  lui  fit  l'honneur  de  le  con- 
sulter sur  le  mode  d'exécution  générale. 

—  Croyez-moi,  dit-il  à  Thiers,  ne  don- 
nez cela  qu'à  un  seul  peintre. 

—  Bon  !  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  le  travail  manquerait 
d'unité. 

—  Diable!  mais  cependant... 

—  Je  vous  assure  qu'il  y  a  danger  réel 
à  donner  l'œuvre  à  plusieurs  palettes. 
L'une  sera  coloriste,  l'autre  ne  le  sera 
pas.  Celle-ci  vous  peindra  une  Madeleine 
blonde,  celle-là  une  Madeleine  brune.  Ré- 
fléchissez bien.  Je  ne  demande  pas  à  exé- 
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caler  ces  travaux.  Donnez-les  à  un  autre, 

pourvu  qu'il  fasse  tout. 

Thiers  semble  convaincu  de  la  vérité  du 
raisonnement. 

—  Eh  bien,  dit-il,  mon  choix  s'arrête 
sur  votre  pinceau.  Prenez  toutes  vos  me- 
sures, organisez  la  chose.  Il  y  a  pour  ies 
premiers  frais  vingt-cinq  mille  francs  à 
votre  disposition  dans  la  caisse  du  minis- 
tère. 

Paul  Dêîarochefait  ses  malles  et  se  rend 
en  Italie  pour  y  étudier  la  peinture  mys- 
tique. 

11  y  reste  deux  années  entières,  à  dis- 
poser toutes  les  esquisses,  toutes  les  ébau- 
ches. 

Ce  travail  préparatoire  e>t  sur  Je  point 
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d'être  achevé,  quand  il  apprend  que  le  mi- 
nistre, en  son  absence,  a  donné  la  coupole 
à  Ziégler. 

Deîarocl.  ï  plie  ses  cartons,  revient  en 
France,  déclare  qu'il  abandonne  tout,  et 
renvoie  les  vingt-cinq  mille  francs  qu'on 
lui  a  versés  pour  les  dépenses  préalables, 
Irait  d'orgueil  artistique  d'autant  plus  beau, 
qu'à  cette  époque  il  était  loin  d'être  riche. 

On  l'appelle  au  ministère,  il  n'y  va 
pas. 

Aussitôt  Picrochole  d'accourir  chez  le 
peintre  et  de  se  confondre  en  excuses. 

—  Que  voulez-vous?  dit-il,  cela  s'est 
fait  comme  toujours,  par  une  intrigue  de 
femme.  Revenir  là-dessus  à  présent  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
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—  Une  intrigue  do  femme  dans  une 
question  d'art  !  murmure  Delaroche,  haus- 
sant les  épaules. 

—  Oui,  c'est  absurde!  A'  si  je  vous 
rapporte  les  vingt-cinq  mille  francs;  on  ne 
les  reprendra  pas.  Il  est  trop  juste  que 
vous  gardiez  cela  comme  indemnité,  mon 
cher...  Adieu! 

Jetant  les  billets  de  banque  sur  une 
table,  il  disparut,  avant  que  Delaroclie, 
au  comble  de  la  stupeur,  ait  pu  faire  un 
geste  ou  prononcer  une  parole. 

—  Ah  !  les  voilà  bien!  s'écria-t-il  :  de 
l'or  pour  un  passe-droit,  de  l'or  pour  un 
affront,  de  l'or  pour  votre  âme!  0  gou- 
vernement du  cynisme,  je  te  reconnais  ! 

Il  porta  les  vingt-cinq  mille  francs  à  la 
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Laisse  des  dépôts  et  consignations,  puis  il 
somma  par  huissier  le  ministère  de  les  re- 
prendre. 

On  décida  Louis-Philippe  à  inter- 
venir. 

— Voyons,  monsieur  Delaroche,  voyons, 
dit  le  roi,  c'est  de  l'enfantillage!  Si  vous 
persistez  à  ne  rien  faire  à  la  Madeleine, 
acceptez  autre  chose.  Voulez-vous  peindre 
l'hémicycle  du  palais  des  Beaux- Arts?  Là 
vous  serez  seul,  nous  vous  le  promet- 
tons. 

—  J'accepte,  sire,  dit  le  peintre  eu 
s'inclinant. 

Thiers  assistait  à  l'audience. 

—  Bravo!  s'écria-t-il.  Ainsi  vous  ne 
me  gardez  plus  rancune? 
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—  Non,  monsieur,  répondit  sèchement 
Delaroche. 

—  Eli  bien,  je  vous  en  demande  une 
preuve. 

—  Laquelle? 

— ■  Faites  mon  portrait. 

—  Je  le  ferai,  monsieur. 

Commencé  dans  les  derniers  mois 
de  1857,  ce  portrait  ne  fut  achevé  qu'au 
milieu  de  1855,  c'est-à-dire  environ  dix- 
huit  ans  plus  tard. 

Delaroche  donna  la  preuve  que  lui 
demandait  Picrochole,  mais  il  y  mit  le 
temps. 

Revenons  à  l'hémicycle  du  palais  des 
Beaux-Arts. 
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Il  ne  s'agissait  d'abord  que  d'un  tableau 

de  douze  pieds    et   de    quinze    figures. 

Voyant  la  disposition  de  la  salie,  Delaro- 

che  dit  à  l'architecte  : 

—  Laissez-moi  toute  la  frise. 

Mais  les  dispensateurs  des  fonds  prirent 
l'alarme;  ils  représentèrent  à  l'artiste 
qu'on  n'aurait  pas  de  quoi  lui  payer  ce 
travail  gigantesque. 

—  Tranquillisez-vous,  répondit-il,  je 
ne  demande  rien  de  plus.  Seulement  que 
le  ministère  souscrive  à  la  gravure,  et 
nous  serons  quittes. 

Au  bout  de  quatre  ans,  Paul  Delaroehe 
offrit  à  l'admiration  générale  une  fresque 
vraiment  sublime. 
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Sous  un  immense  portique  en  pleine 
lumière,  siègent  trois  personnages,  gra- 
ves et  solennels  comme  des  juges.  C'est 
Phidias,  l'Homère  de  la  sculpture;  c'est 
Apelles,  l'auteur  de  Vénus  Aniuhjumêne; 
c'est  Ictinus,  l'architecte  du  Parlhénou. 
Tous  trois,  vêtus  de  blancs  manteaux  et 
couronnés  de  laurier  d'or,  assistent  au 
grand  concours  des  siècles. 

A  leurs  pieds  une  nymphe  se  penche  et 
ramasse  la  couronne  destinée  au  vain- 
queur. 

Les  juges  semblent  assistés  par  quatre 
femmes,  dont  les  deux  premières  person- 
nifient l'art  grec  et  l'art  romain  ;  la  troi- 
sième représente  la  peinture  religieuse  au 
moyen  âge,  et,  dans  la  quatrième,  on 
reconnaît  la  [teinture  moderne. 
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Chaque  type  a  le  cachet  de  son  époque 

et  de  son  génie. 

Devant  le  portique,  à  droite  et  à  gau- 
che, les  uns  debout,  les  autres  assis  sur 
les  degrés  de  marbre,  tous  les  peintres, 
tous  les  sculpteurs,  tous  les  architectes, 
dont  la  postérité,  depuis  deux  mille  ans, 
nous  a  transmis  les  noms,  se  groupent 
dans  un  ensemble  harmonieux,  sans  hié- 
rarchie de  gloire,  sans  distinction  de 
pays. 

Chacun  de  ces  grands  hommes  se  rap- 
proche toutefois  naturellement  des  ar- 
tistes qui  ont  suivi  le  même  chemin  que 
lui  pour  arriver  à  la  célébrité. 

Dans  le  groupe  des  architectes,  autour 
du  vénérable  Ai nolib  di  Lopo,  voilà  ton- 
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les  habiles  constructeurs  qui  ont  semé 
l'Europe  de  cathédrales  et  de  palais,  San- 
sovino,  Robert  de  Luzarche,  Pierre  Les- 
cot,  Palladio,  Bramante,  Erwiu  de  Stein- 
baeh,  Philibert  Delorme,  Vignole,  etc. 

Les  princes  delà  sculpture  écoulent  res- 
pectueusement discourir  deux  vieux  maî- 
tres italiens,  Nicolas  Pisano  et  Lucca  délia 
Hobbia.  Au  milieu  de  ce  second  groupe, 
on  reconnaît  Donatello,  Jean  Goujon,  Pu- 
get,  Beuvenuto  Cellini  et  tous  leurs 
émules. 

Dans  le  troisième  groupe,  les  peintres 
illustres  prêtent  l'oreille  aux  dissertations 
de  Léonard  de  Vinci,  le  roi  des  dessina- 
teurs. 11  y  a  là  Baphaél,  frà  Bartolomeo, 
le  Dominiquin,  Albert  Durer,  Michel- Auge 
et  leGiolto. 
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Relire  seul  à  l'écart,  le  Poussin,  rêveur, 
semble  demander  à  l'avenir  les  couronnes 
qui  attendent  l'école  française. 

À  l'autre  extrémité  de  l'hémicycle  est  le 

rendez-vous  des  coloristes.  On  reconnaît 
Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  Ruysdaél  et 
Paul  Potter.  Plus  loin,  autour  de  Tiziano 
Vecelli  (le  Titien),  voici  Rubcns,  Van 
Dyck,  Murillo,  Veiasquez,  Antonio  de 
Messine,  Giorgione,  le  Caravage,  Paul 
Véronèse  et  le  Corrége. 

Une  multitude  aussi  considérable  de 
personnages  accumulés  n'engendre  ni 
contusion  ni  désordre.  Tout  s'explique, 
tout  se  comprend,  tout  est  naturel. 

C'est  un  poëme  complet,  une  vaste 
épopée,    où    le  pinceau   de   Paul   Delà- 
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roche  rivalise  avec  la  plume  du  Dante. 

Jamais  la  gloire  artistique  ne  fut  pré- 
sentée au  regard  des  hommes  avec  un  plus 
majestueux  rayonnement. 

Le  16  décembre  1855,  un  incendie 
menaça  de  détruire  le  chef-d'œuvre.  Heu- 
reusement on  parvint  à  dompter  l'action 
des  flammes,  et  les  dégâts  furent  réparés 
par  l'auteur  du  tableau  lui-même. 

La  gravure  de  l'hémicycle  a  coûté  huit 
ans  à  Henriquel  Dupont. 

Comme  il  était  impossible  de  rester  au 
palais  des  Beaux-Arts  pendant  un  aussi 
long  intervalle,  les  élèves  de  Delaroche 
firent  une  copie  que  le  maître  voulut 
retoucher. 

Pour  accomplir  cette  tâche    on  assure 
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qu'il  resta  trois  semaines  en  face  du  ta- 
bleau primitif. 

C'était  au  milieu  de  l'hiver;  impossible 
de  chauffer  suffisamment  la  salle,  et  le 
portier  des  Beaux-Arts  enveloppait  Dela- 
roche  dans  des  couvertures  de  laine. 

La  conscience  du  grand  peintre,  jointe 
à  la  sévérité  rigoureuse  avec  laquelle  il  ju- 
geait ses  propres  compositions,  le  décida 
à  abandonner,  dans  le  cours  de  sa  vie 
artistique,  un  grand  nombre  de  toiles  dont 
il  n'était  pas  satisfait. 

Ainsi  Louis-Philippe  lui  avait  com- 
mandé pour  Versailles  trois  tableaux,  le 
Baptême  de  Clovis,  —  le  Sacre  de  Pé- 
pin, —  le  Sacre  deCharlemagne. 


G2  l'\  IL  DELA  ROCHE 

Chaque  toile  était  prête  et  couverte  de 
sou  esquisse. 

Tout  à  coup  Delaroclie  fait  dire  au  mi- 
nistère qu'il  n'achèvera  pas  ces  peintures. 

—  Mais,  lui  dit-on,  la  besogne  faite  est 
considérable;  nous  vous  devons  un  dédom- 
magement. 

—  Non,  répondit-il,  je  n'accepterai 
rien. 

Le  ministère  insiste. 

On  lui  offre  trente  mille  francs;  il  les 
refuse  et  fait  reprendre  à  Versailles  ses 
toiles  et  ses  couleurs. 

A  coup  sûr  on  va  dire  que  nous  n'écri- 
vons pas  l'histoire  d'un  homme  de  noire 
siècle. 
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Paul  Delaroche  n'aimait  pas  la  cour  ci- 
toyenne. Il  ne  voulait  se  lier  vis-à-vis  du 
roi  des  barricades  par  aucune  espèce  de 
reconnaissance, 

Fille  et  femme  de  deux  peintres  dont 
le  pays  s'honore,  madame  Delaroche  tenait 
à  être  présentée  à  la  cour. 

Louis-Philippe  recevait,  à  cette  époque, 
nombre  d'épiciers  de  la  rue  Quincampoix 
et  de  la  rue  aux  Ours,  par  conséquent  il 
pouvait  faire  accueil  à  Tune  des  femmes 
les  plus  distinguées  et  les  plus  charman- 
tes de  la  société  parisienne. 

Point.  Il  repousse  la  demande  et  ne 
donne  aucun  motif  pour  justifier  cette  es- 
pèce d'affront. 
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Quelque    temps   après,    Marie-Amélie 
manifeste  le  désir  d'avoir  son  portrait  de 
la  main  de  Paul  Delaroclic  :  l'artisti 
pond  : 

—  Impossible!  Est-ce  que  je  fais  le 
portrait  des  gens  qui  ne  me  reçoivent  pas? 

Le  mot  fut  redit  au  roi. 

—  Eli  !  s'écria  Louis-Philippe,  que  les 
artistes  viennent  aux  Tuileries,  j'y  con- 
sens de  grand  cœur  (quel  effort  !),  pourvu 
qu'ils  y  viennent  sans  leurs  femmes.  Si 
nous  recevons  madame  Delaroehe,  il  fau- 
dra demain  recevoir  madame  Ingres... 
une  ancienne  cuisinière! 

Et  pourquoi  pas.  Majesté,  si  l'ancienne 
cuisinière  est  une  femme  de  dévouement 
et  de  cœur? 
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Un  grand  artiste  Ta  élevée  jusqu'à  lui, 
donc  elle  peut  monter  jusqu'à  vous. 

On  a  eu  tort  d'insinuer  que  cette  ran- 
cune de  Paul  Delaroche  contre  les  d'Or- 
léans avait  motivé  le  retrait  des  toiles  de 
Versailles.  Les  pages  d'histoire  qu'on  lui 
donnait  à  reproduire  ne  l'inspiraient  point, 
et  jamais,  en  pareille  circonstance,  il  ne 
sacrifia  l'honneur  de  sa  palette  aux  con- 
seils plus  ou  moins  intéressés  du  coffre- 
fort. 

Bien  qu'il  n'expédiât  plus  rien  au  Louvre, 
messieurs  les  critiques  ne  jugeaient  pas 
convenable  de  le  laisser  en  repos. 

Nous  retrouvons  sous  nos  yeux  un  pas- 
sage de  Lutèce,  où  Henri  Heine,  le  poëte 
fantasque  et  trop  souvent  irréfléchi,  fait 

s 
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cause  commune  avec  les  ennemis  du  grand 
artiste. 

«  Goupil  et  Rittner,  dit-il,  ont  publié 
les  gravures  de  presque  toutes  les  œuvres 
connues  de  Delarochc.  Il  nous  ont  donné, 
il  y  a  quelque  temps,  son  Charles  Jer,  à 
la  veille  de  l'exécution,  lorsqu'il  fut  ba- 
foué dans  sa  prison  par  les  soldats  et  les 
geôliers;  et,  comme  pendant,  nous  reçû- 
mes dans  le  même  format  le  Comte  de 
Strafford  marchant  au  supplice  et  pas- 
sant devant  la  prison  de  l'évêque  Law, 
qui  donne  sa  bénédiction  au  comte  entraîné 
par  les  bourreaux. 

«  Nous  ne  voyons  de  l'évêque  que  ses 
deux  mains,  avancées  à  travers  la  lucarne 
grillée  de  la  geôle,  et  ne  ressemblant  pas 
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mal  à  deux  bras  de  bois  d'un  indicateur  de 
chemin  au  carrefour  d'une  grande  route, 
procédé  prosaïque  et  visant  à  un  effet  ab- 
surde. 

i  Dans  le  même  magasin  d'estampes  a 
paru  aussi  la  grande  pièce  de  cabinet  de 
Delaroche,  Richelieu  mourant,  assis  dans 
une  barque  et  descendant  le  Rhône  eu 
compagnie  de  ses  deux  victimes,  les  cheva- 
liers Cinq-Mars  et  de  Thon,  condamnés  à 
mort. 

«  Les  Enfants  d'Edouard,  deux  jeunes 
princes  que  Richard  III  fait  égorger  dans 
la  Tour  de  Londres,  sont  le  plus  gracieux 
tableau  de  Delaroche  dont  la  gravure  ait 
paru  chez  les  mêmes  marchands  d'es- 
tampes. 
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«  Actuellement  ils  font  graver  une  pein- 
ture du  même  artiste  qui  représente  Ma- 
rie-Antoinette chois  lu  prison  du  Temple. 
La  malheureuse  reine  est  vêtue,  sur  ce 
tableau,  d'une  façon  extrêmement  indi- 
gente, presque  comme  une  pauvre  femme 
du  peuple,  ce  qui  arrachera  sans  doute  au 
noble  faubourg  les  pleurs  les  plus  légi- 
times. 

«  Un  des  principaux  ouvrages  à  émotion 
sorti  du  pinceau  de  Delaroche  et  repré- 
sentant la  reine  Jane  Grey  au  moment 
de  poser  sa  petite  tête  blonde  sur  le  billot 
n'est  pas  encore  gravé,  mais  paraîtra  éga- 
lement sous  peu. 

«  Sa  Marie  Stuart  n'a  pas  été  non 
plus  gravée  jusqu'à  présent. 
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«  Le  tableau  de  Delaroche  qui  a  pro- 
duit le  plus  d'effet,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  sou  meilleur,  c'est  Cromwell  soule- 
vant le  couvercle  du  cercueil  où  gît  le  corps 
sanglant  du  roi  Charles  Ier.  Delaroche 
montre  une  singulière  prédilection,  pour 
ne  pas  dire  idiosynerasie,  dans  le  choix 
de  ses  sujets.  Ce  sont  toujours  d'éminents 
personnages,  principalement  des  rois  ou 
des  reines,  qu'on  exécute,  ou  qui  du  moins 
sont  échus  au  bourreau. 

«  M.  Delaroche  est  le  peintre  ordi- 
naire de  toutes  les  majestés  décapitées. 

«  C'est  un  artiste  lugubrement  courti- 
san, qui  a  mis  sa  palette  au  service  de  ces 
hauts  et  très-hauts  délinquants,  et  son 
esprit  en  est  préoccupé,  même  lorsqu'il 
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fait  les  portraits  de  potentats  morts  sans 
le  ministère  de  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres.  Ainsi,  dans  son  tableau  de  la 
Mort  d'Elisabeth  d'Angleterre,  nous 
voyons  la  reine  aux  cheveux  gris  se  rou- 
ler de  désespoir  sur  le  parquet,  tourmen- 
tée à  son  heure  suprême  par  le  souvenir 
du  comte  d'Essex  et  de  Marie  Stuart,  dont 
son  œil  fixe  semble  voir  apparaître  les  om- 
bres sanglantes. 


'o1 


«  Ce  tableau  est  un  des  ornements  de  la 
galerie  du  Luxembourg. 

«  Il  n'est  pas  aussi  horriblement  banal 
ou  banalement  horrible  que  les  autres 
peintures  du  genre  historique  du  même 
maître,  toiles  favorites  de  la  bourgeoisie, 
de  ces  braves  et  honnêtes  citadins  qui  re- 
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gardent  les  difficultés  vaincues  comme  le 
zénith  de  l'art,  qui  confondent  l'effroyable 
avec  le  tragique,  et  qui  se  laissent  volontiers 
édifier  par  des  exemples  de  grandeurs  dé- 
chues, dans  la  douce  conviction  où  ils  sont 
de  trouver  leurs  propres  chères  personnes 
à  l'abri  de  semblables  catastrophes,  au  sein 
de  l'obscurité  modeste  d'une  arrièrejiou- 
tique  de  la  rue  Saint-Denis1.  » 

Nous  avons  cru  devoir  citer  ce  passage, 
parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  l'écho  mo- 
déré et  fort  adouci  de  tous  les  articles  in- 
jurieux lancés  par  dame  critique  à  Paul 
Delaroche. 

L'auteur  de  Jane  Greij,  de  Cromwell 

1  Lulece,  par  Henri  Heine,  page  225  et  suivantes 
édition  Michel  I.évv). 
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et  de  Marie-Antoinette  avait  évidemment 

le  génie  porté  mix  compositions  tristes, 
aux  -cènes  lugubres. 

Ces  tendances  augmentèrent  même,  on 
l'avoue,  après  la  mort  de  madame  Dela- 
roche. 

Mais  rien  n'oblige  un  peintre  à  ne  choi- 
sir que  des  sujets  gracieux  et  réjouissants 
au  coup  d'œil.  Chacun  suit  la  pente  où 
l'inspiration  l'entraîne,  et  Ton  n'ai  gue  pas 
de  Molière  pour  détrôner  Shakspeare. 

Tous  ces  reproches  absurdes,  la  critique 
n'a  pas  osé  les  reproduire  dans  ces  der- 
niers jours , 

Delaroche  n'est  plus. 
Ses  détracteurs  font  silence,  et,  de  tons 
côtés,  l'éloge  succède  au  blâme. 
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«  Sage,  tout  en  étant  original,  dit  M.  De- 
lécluze  dans  son  article  des  Débats,  Paul 
Delaroche  a  su  rendre  avec  une  grande  su- 
périorité ce  qu'il  avait  dans  l'âme  et  ce  que 
lui  suggérait  son  imagination.  Tout  ce 
qu'il  a  fait  a  un  cachet  de  vérité  et  de  pro- 
fondeur extrêmement  remarquable.  » 

Emile  de  la  Bédollière  ajoute  dans  le 
Siècle  : 

«  Il  s'attachait  surtout  à  choisir  des  su- 
jets intéressants,  à  en  saisir  le  côté  dra- 
matique, à  impressionner  le  spectateur. 
Si  ce  n'est  pas  un  grand  coloriste,  il  y  a 
dans  quelques-uns  de  ses  tableaux,  no- 
tamment dans  le  Cromwell,  une  remar- 
quable puissance  de  ton.  Avant  de  peindre 
une  scène  quelconque,  il  se  transportait 
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par  des  travaux  préliminaires  à  l'époque 
où  elle  s'était  passée.  Il  se  pénétrait  de 
l'esprit  et  des  mœurs  du  temps;  il  eu  étu- 
diait minutieusement  les  costumes,  les 
meubles,  l'architecture.  Les  résultats  de 
ses  recherches  consciencieuses  sont  re- 
marquables dans  Y  Assassinat  du  duc  de 
Guise,  petit  chef-d'œuvre  qui  s'est  élevé 
au  prix  de  cinquante-deux  mille  francs,  à 
la  vente  de  la  collection  du  duc  d'Orléans.  » 

Du  jour  où  Delaroche  n'exposa  plus  un 
seul  tableau,  ses  qualités,  déjà  si  puissan- 
tes, se  développèrent  d'une  façon  prodi- 
gieuse. 

N'étant  plus  en  proie  à  de  perpétuelles 
agaceries  et  refusant  même  de  jeter  les 
yeux  sur  les  journaux  qui  prononçaient 
son  nom,  le  grand  peintre  travaillait  dans 
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le  calme,  élaborant  ses  pensées  et  suivant 
tout  à  l'aise  l'impulsion  de  son  génie. 

L'hémicycle,  exécuté  dansces  conditions 
de  repos  et  de  dédain  pour  le  qu'en  dira- 
t-on,  suffirait  seul  pour  rendre  immortel 
le  nom  de  son  auteur. 

De  1841  à  1856,  les  principales  œu- 
vres exécutées  par  Paul  Delarocbe  sont  :  les 
Vainqueurs  de  la  Bastille,  —  Hérodiade, 

—  Napoléon  ier  dans  son  cabinet,  — 
Pierre  le  Grand,  —  la  Vierge  à  la  vigne, 

—  Marie  dans  le  désert,  —  Napoléon  à 
Fontainebleau,  — le  Christ  avec  les  apô- 
tres au  jardin  des  Oliviers,  —  le  Passage 
des  Alpes  par  Charlemagne,  —  Napo- 
léon franchissant  le  Saint-Bernard,  — 
Marie-Antoinette  après  sa  condamna- 
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(ion,  —  Mater  dolorosa,  —  Moïse  ex- 
posé sur  le  Nil,  —  Y  Ensevelissement  du 
Christ,  —  la  Communion  de  Marie 
Stuart1,  —  les  Girondins-,  et  la  Vierge 
chez  les  saintes  femmes. 

Plusieurs  de  ces  tableaux,  déjà  connus 
précédemment,  furent  retouchés  par  l'ar- 
tiste, avec  cette  persévérance  dans  la  re- 
cherche du  beau  qui  a  signalé  toute  sa 
carrière. 

Delaroche  a  excellé  dans  le  portrait. 

Toutes  ses  compositions  dans  ce  genre 

1  Cette  œuvre  est  la  propriété  de  M.  Goupil,  ainsi 
que  le  petit  tableau  de  l'hémicycle,  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  Sainte  Amitié  et  plusieurs  autres  dont 
nous  n'avons  p^s  t'ait  mention,  savoir  :  Une  martyre, 
l'Offrande  au  dieu  Pan,  etc. 

2  Ce  tableau,  de  très-petite  dimension,  a  été  vendu 
50.000  francs. 
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dilïicile  sont  empreintes  d'un  cachet  tic 
venté  grave  et  profonde. 

Au  nombre  de  ces  portraits,  on  cite 
comme  les  plus  connus  ceux  du  marquis 
de  Pastoret,  —  de  mademoiselle  Sontag, 
—  du  duc  de  Fitz-James,  —  de  M.  Guizot 
(gravé  en  taille-douce  par  Calametta),  — 
du  général  Bertrand,  —  d'Auber,  —  de 
M.  de  Salvandy,  —  de  M.  de  Rémusat,  — 
de  François  Delessert,  — du  duc  de  Noail- 
les,  —  du  général  Changarnier,  —  de 
M.  Emile  Pereire,  —  de  la  princesse  de 
Beauveau,  — du  prince  de  laCisterna,  — 
de  la  princesse  Shouvaloff,  —  et  celui  de 
M.  Thiers,  qui  fut  achevé  le  dernier. 

Nous  aurions  tort  de  passer  sous  silence 
le  portrait  de  M.  Pour  talés,  ami  intime  de 
Paul  Delaroche. 
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Très-riche,  et  d'une  générosité  de  ca- 
ractère en  rapport  avec  sa  fortune,  M .  Pour- 
talès  ne  manquait  jamais  l'occasion  de  flat- 
ter par  quelque  agréable  surprise  la  pas- 
sion du  peintre  pour  les  choses  élégantes, 
les  objets  d'art  et  les  toiles  des  vieux  maî- 
tres * . 

A  la  vente  de  la  galerie  Aguado,  il  dit  à 
Delaroche  : 

—  Mon  cher,  il  faut  aller  voir  cela. 

—  Non  vraiment,  répondit  le  peintre. 

—  Pourquoi? 

—  D'abord  parce  qu'il  n'y  a  que  des 


1  Paul  Delaroche  avait  une  admirable  eolleciion  de 
tableaux  et  de  gravures.  Il  possédait  des  Rembrandt. 
des  Albert  Durer  et  des  Murillo  du  plus  grand  prix. 
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croûtes.  Sauf  quatre  ou  cinq  tableaux,  je 
ne  donnerais  pas  cent  écus  de  Ja  galerie 
tout  entière. 

—  Mais  ces  quatre  ou  cinq  tableaux. . . 

—  Ah  !  par  exemple,  ceux-là  seront 
couverts  d'or.  Il  y  a  surtout  un  Jean  Bel- 
lin  ■  magnifique. 

—  Etes-vous  sûr  de  l'authenticité  de 
l'œuvre? 

—  Parbleu  !  Je  vous  certifie  que  cette 
toile  montera  haut  à  l'enchère.  Mais  je 
n'ai  pas  le  sou,  et  je  reste  chez  moi.  De 
cette  façon  je  n'aurai  point  de  regret. 

Le  lendemain,  entrant  dans  son  atelier, 

1  Peintre  de  l'école  vénitienne,  qui  eut  pour  élèves 
Giorgione  et  le  Titien. 
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Delaroche  aperçut  la  loile  du  maître  véni- 
tien. 

M.  Pourtalès  lui  écrivit  laconiquement  : 

«  Mon  ami , 

«  De  tels  chefs-d'œuvre  ne  doivent  ap- 
partenir ni  à  des  bourgeois  ni  à  des  ban- 
quiers. » 

Grâce  à  ses  mœurs  dignes,  à  la  tenue 
parfaite  et  à  la  distinction  de  son  esprit, 
Paul  Delaroche  était  constamment  l'objet 
des  prévenances  du  monde.  La  société 
d'élite  se  faisait  une  gloire  de  l'accueillir, 
et  les  plus  hauts  personnages  de  l'époque 
fréquentaient  son  salon. 

Tout  en  ayant  des  idées  extrêmement 
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libérales,  il  ne  fit  jamais  aux  révolution- 
naires l'honneur  de  leur  tendre  la  main. 

La  nature  même  de  son  génie  le  por- 
tait au  sentiment  religieux,  et,  par  suite, 
au  respect  du  pouvoir,  dans  le  sens  évan- 
gélique  du  mot. 

Nous  avons  entendu  dire  de  Paul  Dela- 
roche  : 

—  C'était  un  philosophe,  et  nullement 
Un  homme  de  foi.  Son  plus  grand  tort, 
dans  ces  derniers  temps,  a  été  d'aborder 
la  peinture  chrétienne.  11  a  surexcité  en  lui 
le  sentiment  de  la  douleur  physique.  Au 
troisième  tableau  de  ce  genre,  il  a  suc- 
combé. 

Ne  faut-il    pas   qu'on   essaye,  en   ce 

6 
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monde,  d'expliquer  tout,  même  la  mort? 

Explication  pour  explication,  non-;  ai- 
mons mieux  celle  d'Eugène  Guinot  : 

«  Je  ne  suis  pas  capable  de  décider  si  le 
peintre  de  Jane  Grey  était  un  grand 
peintre,  dit-il  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  c'était  un  grand  cœur. 

«  La  maladie  dont  il  est  mort,  c'est  la 
perte  de  sa  femme.  » 

Du  reste,  il  faut  être  bien  mauvais  juge 
pour  s'imaginer  qu'un  artiste  du  caractère 
de  Paul  Delaroche  aurait  traité  sans  con- 
viction des  sujets  religieux. 

M.  Delécluze,  que  nous  avons  déjà  cité, 
ne  partage  pas  cette  erreur. 

Dans  sa  remarquable  notice  il  exprime 
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des  idées  qui  viennent  complètement  ù 
l'appui  des  nôtres. 

«  Nous  arrivons,  dit-il,  aux  dernières 
années  de  la  vie  de  Paul  Delà  roche  et  à  la 
série  de  compositions  auxquelles  il  a  tra- 
vaillé avec  une  ardeur  toute  particulière, 
celles  où  il  s'est  plu  à  représenter  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  mort  du  Christ. 

«  Il  avait  préludé  à  ces  grandes  scènes 
de  douleur  relatives  à  la  Passion  en  ter- 
minant un  de  ses  meilleurs  tableaux,  les 
Girondins  près  d'aller  à  la  mort.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  où  un  fait  contemporain 
n'admettait  que  la  réalité,  le  peintre,  par 
la  force  et  la  dignité  des  expressions  don- 
nées à  ses  personnages,  a  relevé  un  sujet 
qui  ne  permettait  pas  de  s'éloigner  des 
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souvenirs  historiques  encore  tout  récents, 
et  de  la  ressemblance  exacte  des  acteurs 
de  cette  scène  lugubre. 

<(  Delaroche  a  triomphé  de  ces  difficul- 
tés; mais  il  semble  que  son  âme  avait  be- 
soin de  s'entretenir  d'idées  et  de  scènes 
d'une  tristesse  plus  élevée. 

«  11  conçut  le  projet,  pour  obéir  à  la 
nature  de  son  génie,  défaire  une  suite  de 
compositions  sur  la  mort  du  Christ,  mais 
considérée  d'un  point  de  vue  nouveau, 
comme  s'il  eût  assisté  lui-même  à  ce 
grand  drame. 

«  Il  peignit  donc  dans  de  petites  dimen- 
sions Jésus  au  jardin  des  Oliviers  et  Y  En- 
sevelissement du  Christ.  Puis  il  représenta 
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les  saintes  femmes  à  genoux  dans  une 
chambre  sombre.  A  leur  tète  est  la  Vierge, 
mère  de  Jésus.  Elles  aperçoivent  par  une 
fenêtre  les  piques  des  soldats  qui  condui- 
sent l'Homme-Dieu  au  supplice. 

«  Dans  cette  scène  profondément  triste, 
la  douleur  réelle  est  exprimée  avec  tant 
de  sincérité,  que  l'àme,  remplie  de  ce 
spectacle,  ne  demande  rien  de  plus  au 
peintre. 

«  Poursuivant  celte  œuvre  terrible, 
l'artiste  peignit  la  Vierge  rentrée  dans  sa 
chambre  et  considérant  avec  une  douleur 
indicible  la  couronne  d'épines  teinte  du 
précieux  sang  de  son  fils. 

«  Enfin  il  était  en  train  de  travailler  au 
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dernier  acte  de  ce  drame  lugubre,  l'éva- 
nouissement de  la  Vierge,  entourée  des 
apôtres  et  des  saintes  femmes,  lorsque  la 
mort  l'a  subitement  frappé. 

«  Sévère  et  difficile  pour  lui-même,  il 
n'était  pas  encore  satisfait  de  cette  der- 
nière composition,  et  j'ai  vu  sur  la  toile 
les  changements  qu'il  y  a  apportés. 

«  Ces  ouvrages,  où  il  a  tracé  les  évé- 
nements principaux  de  la  mort  du 
Christ,  portent  un  caractère  d'originalité 
tout  à  fait  remarquable.  Dans  cette  suite 
de  tableaux,  l'âme  et  l'esprit  de  Delaro- 
che  sont  complètement  empreints.  Il  lésa 
faits  pour  lui,  pour  se  satisfaire,  n'obéis- 
sant  qu'à  son  inspiration  pure  et  dégagée 
de  tout  le  poids  des  traditions  ordinaire- 
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nient  imposées  à  ceux  qui  traitent  de  pa- 
reils sujets.  » 

L'auteur  de  cet  article  ignorait  une 
chose  destinée  à  prouver  une  ibis  de  plus 
encore  le  noble  désintéressement  artisti- 
que du  maître. 

Un  opulent  amateur  ayant  vu  chez  Gou- 
pil le  petit  tableau  de  la  Vierge  devant 
laquelle  on  apporte  les  instruments  de  la 
Passion,  se  décida  du  premier  coup  à  en 
offrir  vingt-cinq  mille  francs. 

—  C'est  un  prix  superbe,  dit  Goupil  à 
Delaroche,  et  les  autres  n'iront  pas  là.  Je 
vous  invite  à  conclure. 

—  Non,  répondit  le  peinlre.   Ces  ta- 
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Jjleaux  forme  ut  séri?.    Je  ne  consentirai 

jamais  à  ce  qu'on  les  sépare. 

—  Mais  une  occasion  pareille  ne  se  re- 
présentera plus. 

—  Qu'importe?  On  les  vendra  tous  en- 
semble vingt  mille  francs,  dix  mille  francs, 
ce  qu'on  pourra  ;  mais  je  ne  diviserai  pas 
r  œuvre. 

Il  ne  cessait  de  répéter  à  son  éditeur  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que 
doit  me  rapporter  une  gravure.  Sacrifiez 
tout  à  l'exécution. 

Personne  jusqu'ici  n'a  mentionné  un 
fait  assez  curieux  :  Delaroche  peignait  de 
la  main  droite  et  dessinait  de  la  main 
gauche. 
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Sans  cloute  il  était  de  l'avis  de  beau- 
coup d'hommes  sages  et  condamnait  cet 
aveugle  entêtement  de  l'éducation  qui 
persiste  à  laisser  une  de  nos  mains  inac- 
live,  tandis  que  l'autre  est  chargée  de 
toute  la  besogne. 

Une  des  plus  grandes  qualités  de  Paul 
Delaroche  consistait  à  rendre  pleine  et  en- 
tière justice  à  chacun  de  ses  confrères. 

Ingres  hausse  les  épaules  ou  ferme  les 
yeux  quand  il  passe  devant  les  coloristes, 
déclarant  qu'il  réserve  à  Raphaël  toutes 
ses  admirations,  toutes  ses  extases. 

Bien  loin  d'imiter  cette  morgue  exclu- 
sive et  cette  inqualifiable  partialité,  le 
héros  de  ce  livre  honorait  toutes  les  écoles, 
donuant  à  chacune  les  éloges  qui  lui  sont 
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dus,  et  ne  contraignant  jamais  ses  élèves 
à  être  de  la  sienne. 

Constamment  il  les  poussa  vers  le  genre 
de  talent  qui  leur  était  propre. 

—  Ne  suivez  pas  ma  roule,  leur  disait- 
il,  si  la  vocation  et  vos  goûts  vous  entraî- 
nent ailleurs.  La  gloire  a  plus  d'un  sen- 
tier. Marchez  dans  le  vôtre. 

Depuis  quelque  temps,  Paul  Delaroche 
souffrait  d'une  affeclion  du  foie  ;  mais 
personne  autour  de  lui  ne  le  croyait  en 
péril. 

Sa  mort  fut  un  coup  de  foudre. 

Il  était  en  train  de  causer,  le  mardi 
-4  novembre,  avec  son  fils  Horace  et  quel- 
ques  visiteurs.    Ces  derniers  se  levaient 
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pour  prendre  congé  de  lui,  quand  un 
coup  de  sonnette  se  fit  entendre  à  la 
porte. 

—  Horace,  dit  le  peintre,  va  donner 
des  ordres  pour  qu'on  ne  laisse  plus  en- 
trer personne.  J'ai  ma  correspondance  à 
faire. 

Le  jeune  homme  alla  s'acquitter  de 
cette  commission. 

Deux  minutes  après,  lorsqu'il  rentra 
dans  la  chambre,  son  père  avait  rendu 
le  dernier  soupir. 

Horace  Vernet,  en  prenant  Paul  Dela- 
roche  pour  gendre,  comptait  greffer  illus- 
tration sur  illustration,  et  perpétuer  dans 
la  famille  cette  royauté  du  pinceau  qui 
dure  depuis  deux  siècles. 


VI  PAUL  DE  LAROCHE 

Mais  ni  l'un  ni  Vautre  de  ses  petits-fils 
n'a  la  vocation  des  arts. 

L'aîné,  qui  est  son  filleul,  s'appelle  Jo- 
seph-Carle-Horace-Paul . 

Il  a  reçu  tout  à  la  fois  au  baptême  le 
p.om  de  quatre  grands  peintres,  de  son 
trisaïeul,  de  son  bisaïeul,  de  son  aïeul  et 
de  son  père,  mais  sans  ambitionner  leur 
gloire. 

Avec  Paul  Delaroche  la  dynastie  vient 
de  s'éteindre. 
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VICTOR  HUGO 


ÉDITION  ILLUSTRÉE  PAR  J.  A.  REAUCÉ 


La  publication  des  deux  volumes  de  poésies  que 
Victor  Hugo  a  intitulés  les  Contemplations  a  été  en 
Europe  un  véritable  événement  littéraire.  Depuis 
longtemps  annoncée  et  impatiemment  attendue,  cette 
œuvre  nouvelle  du  grand  poète  lyrique,  dont  la  muse 
avait  gardé  un  silence  de  près  de  quinze  années,  a 
produit  une  vive  impression  sur  tous  les  esprits  cul- 


livés,  sur  toutes  les  âmes  bien  douées.  Il  faudrait  un 
volume  entier  pour  reproduire  les  éloges  que  toute 
la  presse  française  et  étrangère  a  décernés  à  ces  ad- 
mirables inspirations  poétiques  avec  une  unanimité' 
sans  exemple. 

Dignes  frères  de  leurs  aînés,  ces  deux  volumes  des 
Contemplations  ont  cela  de  particulier  qu'on  entend 
vibrer  dans  les  poèmes  si  divers,  si  variés  qui  les 
composent  toutes  les  cordes  de  la  lyre  du  poète. 
Dans  le  premier  livre,  Aurore,  chant  plein  de  fraî- 
cheur, de  grâce,  de  jeunesse  exubérante,  la  corde 
sonore  et  brillante  des  Odes  et  Ballades  et  des  Orien- 
tales; dans  le  second  et  le  troisième  livre,  Y  Ame  en 
fleur  et  les  Luttes  et  les  Rêves,  c'est  la  passion,  le 
sentiment  exquis  et  la  richesse  d'imagination  des 
Feuilles  d'Automne  et  des  Chants  du  crépuscule. 
Dans  la  quatrième  partie,  entièrement  consacrée  à  , 
la  fille  du  poète,  morte,  on  s'en  souvient,  d'une  mort 
si  terrible  et  si  inattendue,  c'est  l'amour  paternel 
traduisant  en  poèmes  sublimes  les  déchirements  d'un 
cœur  profondément  atteint,  c'est  l'élévation  dépen- 
sée, c'est  la  puissante  éloquence,  c'est  la  pureté  d'ex- 
pression des  Voix  intérieures  et  des  Rayons  et  des 
Ombres;  enfin,  dans  les  deux  dernières  parties,  En 
Marche  et  Au  bord  de  l'Infini,  le  poète,  supérieure 
lui-même  et  à  son  passé,  nous  apparaît  dans  le  plus 
splendide  épanouissement  de  sa  maturité.  Ce  n'est 
plus  le  Tasse,  ce   n'est  plus  Byron,   ce  n'est  plus 


Goethe,  ce  n'est  plus  seulement  le  maître  de  la  poésie 
yrique  en  France,  c'est  quelque  chose  d'homérique 
et  de  dantesque  à  la  fois,  la  plus  haute  expression  du 
génie  inspiré  par  la  contemplation  philosophique  des 
merveilles  infinies  que  Dieu  a  semées  en  deçà  et  au 
delà  de  l'homme  et  de  notre  univers  visihlc. 

Rien  ne  saurait,  du  reste,  mieux  donner  une  idée 
de  ce  livre  que  ces  lignes  empruntées  à  la  préface  : 

«  Qu'est  ce  que  les  Contemplations?  C'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  si  le  mot  n'avait  quelque  préten- 
tion, les  Mémoires  d'une  âme. 

«  Ce  sont,  en  effet,  toutes  les  impressions,  tous  les 
souvenirs,  toutes  les  réalités,  tous  les  fantômes  va- 
gues, riants  ou  funèhres  que  peut  contenir  une  con- 
science, revenus  et  rappelés,  rayon  à  rayon,  soupir  à 
soupir,  et  mêlés  dans  la  même  nuée  somhre.  C'est 
l'existence  humaine  sortant  de  l'énigme  du  berceau 
et  aboutissant  à  l'énigme  du  cercueil;  c'est  un  esprit 
qui  marche  de  lueur  en  lueur  en  laissant  derrière  lui 
la  jeunesse,  l'amour,  l'illusion,  le  combat,  le  déses- 
poir, et  qui  s';irrètc  éperdu  «  au  bord  de  l'infini.  » 
Cela  commence  par  un  sourire,  continue  par  un  san- 
glot et  finit  par  un  bruit  du  clairon  de  l'abîme. 

«  Une  destinée  est  écrite  là  jour  à  jour.  » 

La  nouvelle  édition  que  nous  offrons  aujourd'hui  au 
public,  après  l'immense  succès  des  précédentes,  a  élé 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  est 


ornée  de  douze  magnifiques  gravures,  dessinées  spé- 
cialement par  M.  J.-A.  Beaucé  pour  cette  œuvre  d'é- 
lite, et  appropriées  aux  pages  les  plus  saisissantes  des 
principales  pièces. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Les  Contemplations  formeront  2  volumes  grand 
in-8.  12  vignettes  par  J.-A.  Beaucé,  tirées  à  part, 
illustreront  cet  ouvrage,  qui  sera  publié  en  52  li- 
vraisons à  25  centimes. 

Une  ou  deux  livraisons  par  semaine.  —  L'ouvrage 
complet,  13  fr- 


A  Y  I  S 


Les  12  gravures  des  Contemplations  ont  été  exé- 
cutées spécialement  pour  celte  édition.  La  collection 
en  sera  vendue  séparément  au  prix  de  2  francs  pour 
les  personnes  qui  ont  acheté  les  précédentes  éditions 
non  illustrées. 
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CRÉMIEUX 


En  1795,  vivait  à  Nîmes  une  riche  fa- 
mille juive,  dont  le  chef  avait  accepté  sous 
la  Terreur  les  fonctions  d'officier  munici- 
pal. 

On  lui  en  fit  un  crime,  et  on  l'empri- 
sonna . 

Toutes  les  calamités  semblèrent  alors  se 
réunir  pour  tomber  sur  le  triste  descen- 


C  C  II  ÉM 1 E  U  X 

dant  d'Israël,  Sa  maison  de  commerce, 
qu'il  avait  soutenue  pendant  la  première 
période  révolutionnaire,  avec  une  peine 
extrême  et  au  prix  des  sacrifices  les  plus 
durs,  ne  tarda  pas  à  s'engloutir  dans  le 
gouffre  de  la  faillite. 

En  même  temps  il  perdait  coup  sur 
coup  deux  fds  et  une  fille. 

Les  juges  prononcèrent  son  acquitte- 
ment; mais  ils  ne  purent  lui  rendre  ni 
sa  fortune  ni  les  enfants  que  lui  avait  eu- 
levés  la  mort. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  deuil  et  de  ces 
désastres  que  vint  au  monde  le  célèbre 
avocat  dont  nous  allons  écrire  l'histoire. 

Isaac-Moïse  Crémienx  est  né  le  \  1  flo- 
réal an  IV  (50  avril  I79oi. 


CRÉM1&UX  " 

Une  fois  libre,  C rémieux  père  lâcha  de 
retrouver  du  crédit,  non  pour  demander 
au  travail  le  retour  de  son  ancienne  opu- 
lence,—  car  ses  efforts  ne  pouvaient  at- 
teindre ce  but,  —  mais  pour  achever  de 
liquider  un  passif  énorme  et  obtenir  une 
réhabilitation. 

C'était  un  caractère  honncle,  et  surtout 
plein  de  sagesse. 

Il  n'avait  ni  les  préjugés  ni  les  instincts 
de  sa  race  :  avant  de  faire  un  juif  de  son 
fils,  il  voulut  en  foire  un  homme  et  un 
Français. 

A  l'exemple  de  tous  ses  coreligionnaires 
intelligents,  il  se  moquait  des  vieilles  sot- 
tises hébraïques,  sans  les  heurter  de  face 


8  CRÉMIEUX 

autant  que  possible,  mais  aussi  sans  leur 
faire  la  moindre  concession. 

Bientôt  il  jugea  convenable  d'appeler 
son  fils  Adolphe,  et  non  Moïsc-Isaac,  pro 
fi  tant  pour  cela  d'un  décret  du  premier 
consul,  qui  autorisait  les  juifs  à  changer 
contre  des  prénoms  modernes  ceux  qu'ils 
tenaient  de  l'héritage  des  patriarches. 

Or,  aujourd'hui,  ce  même  fils,  guidé 
par  des  instincts  analogues  de  sagesse  et 
de  prudence,  n'a  pas  cru  devoir  obéir  aux 
prescriptions  d'un  culte  enterré  depuis 
dix-neuf  siècles.  11  a  voulu  mettre  ses  hé- 
ritiers à  l'abri  de  l'espèce  de  réprobation 
sociale  qui,  malgré  tout,  continue  de 
pesar  sur  la  secte  Jéicide. 

Deux  enfants,  garçon  et  fille,  issus  de 


CftÉMIEUX  9 

son  mariage  avec  une  juive,  n'appartien- 
nent plus  à  Israël. 

Le  lendemain  de  leur  naissance,  il  a  de- 
mandé pour  eux  le  1  aptème1. 

Ce  fait  est  de  notoriété  publique.  On 
doit  d'autant  moins  le  passer  sous  silence, 
qu'il  est  entièrement  à  la  louange  de  notre 
héros,  car  la  tendresse  paternelle  a  été  son 
unique  mobile. 

Nous  ne  l'accusons  en  aucune  sorte  de 
conviction  chrétienne. 

Adolphe  Crémieux  manifesta,  dès  l'en- 
fance, une  intelligence  rare  et  des  disposi- 

1  Mademoiselle  Civmieux,  grâce  à  celte  détermina- 
tion de  sort  père,  a  pu  contracter  un  mariage  très- 
soriable  avec  un  catholique,  avoué  à  la  Cour  impé- 
riale. 


10  CRÉIllEtiX 

tions  merveilleuses  pour  l'étude.  11  passait, 
aux  veux  de  ses  maîtres,  pour  un  petit  pro- 
dige. A  l'âse  de  six  ans,  aux  distributions 
de  prix,  il  récitait  à  la  foule  émerveillée 
des  morceaux  énormes  de  poésie  fran- 
çaise. 

Talma,  neuf  ou  dix  années  après,  l'en- 
tendit, un  soir,  dans  sa  loge,  lui  répéter, 
sans  omettre  un  hémistiche,  tout  le  der- 
nier acte  d'une  tragédie  qu'on  venait  de 
représenter. 

—  Diable  !  Mais  tu  savais  donc  cela  par 
cœur?  lui  dit- il. 

—  Non,  j'ai  vu  la  pièce  aujourd'hui 
pour  la  première  fois,  et  je  ne  l'avais  pas 
même  lue,  répondit  Adolphe. 

C'était  vrai, 


r.UK.MlUX  41 

L'illustre  tragédien  et  mademoiselle 
Mars,  fort  lies  l'un  et  l'autre  avec  un  oncle 
du  jeune  homme,  s'amusèrent  plus  d'une 
fois  à  mettre  à  l'épreuve  celte  mémoire 
surprenante. 

On  avait  envoyé  Ado'plic  achever  se> 
classes  au  lycée  impérial1. 

Il  se  distingua  parmi  les  plus  studieux 
élèves  et  fut  un  des  lauréats  du  grand  con- 
cours. Son  bonheur  le  plus  doux,  à  l'é- 
poque des  vacances,  était  d'aller  offrir  ses 
couronnes  à  l'excellente  famille  qui  sacri- 
fiait tout  pour  son  éducation. 

Crémieux  a  donné  par  la  suite  à  la  mé- 
moire de  son  père  une  preuve  touchante 
de  piété  filiale 

1  Son  oncle  lui  s r- r \ ;i ". t  de  correspondant. 
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Mais  laissons  la  biographie  suivre  son 
cours. 

En  4815,  la  réinstallation  des  rois  légi- 
times attristait  fort  nos  collèges. 

On  vit  toute  celte  jeunesse,  élevée  mi- 
litairement sous  l'Empire,  saluer  de  cris 
d'ealhousiasm*  l'arrivée  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe. 

Quand  les  aigles  reparurent  aux  Tuile- 
ries, Crémieux,  au  nom  de  ses  camarades, 
rédigea  une  adresse,  afin  d'obtenir  qu'on 
restituât  aux  lycées  leur  discipline,  leurs 
armes  et  leurs  tambours. 

Cela  fait,  il  sort  du  collège,  accompagné 
de  tous  les  élèves,  gagne  la  place  du  Car- 
rousel et  pénètre  au  château,  désirant  re- 
mettre lui-même  la  supplique  à  César. 


CRI- MIE IX  r> 

Mais  il  a  compté  sans  Bertrand,  le  grand 
maréchal  du  palais. 

Celui-ci  arrête  le  cortège  à  la  porte  de 
l'empereur.  Il  veut  renvoyer  tous  nos  ly- 
céens à  la  salle  d'étude. 

Adolphe  persiste. 

La  grosse  voix  de  Bertrand  ne  l'inti- 
mide pas,  et  bientôt  Napoléon  arrive  au 
bruit  de  la  querelle. 

—  Allons,  allons!  dit-il,  qu'on  laisse 
venir  à  moi  les  petits  enfants! 

Notre  jeune  délégué  triomphait. 

Plus  lard,  lorsque  Bertrand  revint  ,de 
S;iinte-ïlélène,  il  alla  rendre  visite  au  cé- 
lèbre avocat  pour  le  consulter  sur  le  testa- 
ment de  l'empereur. 


U  UiLMltlX 

—  Vous  avez  donc  oublié  que  nous 
sommes  ennemis,  maréchal?  dit  Crémieux 
eu  lui  rappelant  l'anecdote. 

Cependant  Waterloo  vient  de  donner  le 
coup  de  grâce  à  l'Empire. 

De  sanglantes  réactions  politiques  et  re- 
ligieuses éclatent  d'un  bout  à  l'autre  des 
provinces  niéri  lionales,  et  les  parents  du 
jeune  rhétoricien  le  l'ont  revenir  à  Nimes, 
où  tous  les  cerveaux  sont  en  proie  à  une 
exaltation  terrible. 


La  guerre  civile  est  imminente. 


Crémieux  lils,  qui  a  eu  la  gloire  de 
serrer  la  main  de  Napoléon,  ne  voit  pas 
sans  colère  arracher  le  drapeau  tricolore 
aux  casernes  de  sa  ville  natale. 


i.lil-.MlEl  \  Jj 

Il  charge  un  fusil  [tour  aller  te  battre. 

Ou  a  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  va  nécessairement  attirer 
sur  les  siens  loules  sortes  de  catastrophes. 

Celle  prudence  de  la  famille  empêche  le 
mas-acre;  mais  elle  ne  peut  arrêter  le  pil- 
lage. Les  terroristes  blancs  enfoncent  la 
porte  de  M.  Crémieux  père,  fouillent  sa 
caisse,  qu'ils  trouvent  presque  vide,  et  le 
contraignent,  un  poignard  sur  la  gorge, 
à  leur  signer  des  lettres  de  change. 

Adolphe,  sans  plus  de  retard,  porte 
plainte  au  procureur  du  roi. 

—  Prenez  garde,  lui  dit  un  commis- 
saire de  police;  retirez  cette  plainte,  ou 
ils  vous  tueront. 
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—  Soit,  monsieur,  répond  l'intrépide 
jeune  homme  :  il  ne  vous  restera  plus  qu'à 
venger  ma  mort  ! 

Dix-huit  h, ois  après,  nous  le  retrouvons 
à  Aix.  Il  y  achève  son  cours  à  la  Faculté 
de  droit,  passe  une  thèse  éclatante,  se  fait 
inscrire  au  barreau  de  Nîmes,  et  débufe 
aux  assises  par  une  plaidoirie  magnifique, 
le  lendemain  même  de  ea  prestation  de 
serment. 

Une  circonstance  curieuse  vient  signaler 
une  de  ses  premières  causes. 

Deux  individus,  accusés  de  vol,  se  re- 
jettent l'un  l'autre  la  culpabilité  tout  en- 
tière de  l'acte  pour  lequel  on  les  incri- 
mine. Par  cela  même,  et  afin  de  délivrer 
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du  poids  de  l'inculpation  celui  dont  il 
prend  la  défense,  l'avocat  charge  le  coac- 
cusé dans  son  discours. 

— Ali!  par  exemple,  monsieur  C rémieux, 
vous  êtes  bon  enfant  de  tomber  sur  moi 
comme  vous  faites!  s'écrie  celui-ci.  Igno- 
rez-vous que  Carol  se  trouvait  à  la  tète 
des  brigands  qui  ont  pillé  votre  maison 
en  1815? 

Carol  était  le  nom  du  client  de  Cré- 
mieux. 

L'orateur  se  trouble  et  devient  pâle  ; 
mais,  se  remettant  presque  aussitôt,  il  dit 
aux  jurés  : 

«  Messieurs,  cet  homme  doit  mentir. 
En  tout  cas,  le  pillage  dont  il  parle  .a 


i8  ÇRÉM1KUX 

rien  à  faire  ici.  Admettons  que  la  chose 
soit  véritable.  Les  remords  que  doit  éprou- 
ver Carol  me  vengent,  et  je  lui  pardonne. 
J'ai  accepté  sa  défense,  je  le  crois  inno- 
cent :  rien  ne  m'empêchera  de  faire  mon 
devoir.  » 

Ce  noble  discours  fut  accueilli  par  les 
applaudissements  de  la  salle  entière. 

Il  en  fallait  beaucoup  moins  pour  poser 
notre  débutant  au  barreau  de  Mines. 
Bientôt  on  l'appelle  à  défendre  un  vieux 
brave,  accusé  d'avoir  crié  Vive  V Empe- 
reur! Adolphe  Crémieux,  en  face  de  juges 
royalistes,  se  met  à  faire  une  peinture 
éloquente  de  nos  conquêtes,  de  nos  gloires, 
du  sang  versé  pour  la  patrie,  et  le  vieux 
solu  f,  voit  prononcer  son  acquittement. 
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Nimes,  à  celte  époque,  avait  le  chagrin 
d'abriter  encore  le  monstre  aui,  dans  les 
jours  déplorables  de  la  guerre  civile,  s'é- 
laif  rendu  coupable  des  plus  odieux  assas- 
sinats. 

Très! ai! Ions  inspirait  une  horreur  uni- 
verselle; mais  on  osait  à  peine  la  lui  té- 
moigner, tant  le  souvenir  de  ses  crimes 
inspirait  d'épouvante. 

Crémieux  seul  eut  plus  de  courage  que 
tous  ses  compatriotes  réunis. 

Il  se  chargea  delà  défense  d'un  nommé 
Hawiud,  cité  par  Trestaillons  en  police 
correctionnelle,  parce  que  ce  Bavaud  l'a- 
vait accusé  dans  un  lieu  public  de  lui 
avoir  volé  sa  vendange. 

i   Sans  doute,    messieurs,    dit  l'avo- 
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cat,  la  loi  punit  celui  qui  calomnie  un  de 
ses  concitoyens  ;  mais  cette  loi  bien  évi- 
demment ne  peut  être  invoquée  par  Tres- 
ta illous.  Je  ne  forai  pas  à  cet  infâme 
l'honneur  de  discuter  la  prévention  qu'il 
ose  porter  devant  vous.  L'accès  des  tribu- 
naux doit  lui  être  fermé,  à  moins  qu'il 
n'y  soit  traîné  entre  deux  gendarmes  pour 
venir  rendre  compte  de  ses  forfaits!  » 

On  juge  de  l'émotion  causée  par  ces 
paroles. 

Au  même  instant,  v.n  des  collègues  de 
Crémieux  lui  pousse  le  bras,  et  lui  fait 
voir  Trestaillons  qui  assiste  à  l'audience. 

«  —  Grand  Dieu!  continue  le  jeune  ora- 
teur, et  je  souffrirais  sa  présence  dans  celle 
enceinte  sacrée!  Magistrats,  j'ai  clans  mes 
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mains  et  je  dépose  sur  le  bureau  du  pro- 
cureur du  roi  une  plainte  en  assassinat! 
La  voilà  formée  par  ce  qui  reste  de  la  fa- 
mille Chivas.  Le  monstre  a  tué  sept  per- 
sonnes de  cette  famille.  Je  le  dénonce!  j> 

Devant  une  aussi  terrible  apostrophe, 
Treslaillons  prit  la  fuite. 

Quant  à  Ravaud,  les  juges  le  renvoyèrent 

absous. 

On  chargeait  principalement  Adolphe 
Crémieux  des  affaires  politiques.  C'était 
l'avocat  patriote  par  excellence. 

Malgré  les  manœuvres  du  ministère 
pour  influencer  l'esprit  des  juges,  il  obtint 
la  condamnation  des  assassins  du  maréchal 
Brune;  puis  il  sauva  de  l'emprisonnement 
et  de  l'amende  trois  jeunes  fous  qui  avaient 
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chanté  la  Marseillaise  à  pleins  poumons 
sou?  les  fenêtres  de  la  préfecture. 

Crémieux  jugea  convenable  de  lire  en 
pleine  audience  les  strophes  de  l'hymne 
révolutionnaire. 

«  Eh  bien,  s'écria-t-il,  quand  il  fut  au 
bout,  voilà  le  chant  qu'on  veut  déclarer 
criminel!...  Criminel?  dites  admirable, 
dites  sublime!  Berçons,  berçons  nos  en- 
fants aux  nobles  accents  de  la  Marseil- 
laise' » 

Il  y  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire. 
Le  républicain  futur  commençait  à  mon- 
trer le  bout  de  l'oreille. 

Nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  glisser 
la  Marseillaise  dans  les  cours  d'éducation, 
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ni  pour  sa  valeur  poétique  intrinsèque,  ni 
pour  les  sentiments  qu'elle  exprime. 

Deux  brillantes  affaires  de  cour  d'assises 
achevèrent  de  mettre  le  comble  à  la  re- 
nommée du  jeune  avocat. 

Grâce  à  lui,  le  trop  fameux  Magnan  fut 
sauvé  de  la  peine  capitale,  ainsi  que  toute 
sa  bande1. 

Ce  Magnan  dévalisait  les  voyageurs,  le 
long  des  grandes  routes  du  Midi. 

On  se  rappelle  peut-être  un  de  ses  plus 
hauts  exploits  dans  le  genre. 

Il  s'était,  un  soir,  embusqué  sur  le  pas- 

i  La  seconde  affaire  était  celle  de  l'assassin  Polge. 
-    Crémieux  fit  pleurer  tous  les  jurés  et  sauva  son  client 
del'échafaud. 
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sage  d'une  noce,  qui  revenait,  violons  en 
tète,  au  hameau  de  l'époux. 

Magnan  s'empara  de  la  dot  de  la  mariée. 

Ce(te  dot  était  de  quatre-vingt  mille 
livres. 

Une  fois  saisi  par  les  gendarmes,  le 
Fra  Diavolo  languedocien  fit  prier  C ré- 
mieux de  le  défendre  et  lui  envoya  cinq 
mille  francs  pour  ses  honoraires. 

Adolphe  prit  l'argent  et  courut  le  rendre 
au  père  de  la  jeune  femme  dépouillée  par 
le  bandit. 

—  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  qui  vous  ap- 
partient. C'est  déjà  une  partie  de  la  dot 
retrouvée  ! 

M.  Crémieux  père  mourut  en  1810. 
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La  succession  ouverte,  son  fils  apprit 
seulement  le  désastre  commercial  arrivé 
sous  la  République. 

Depuis,  on  avait  éteint  le  plus  grand 
nombre  des  créances;  mais  il  en  restait 
quelques-unes,  et  le  passif  excédait  encore 
l'actif  de  vingt-quatre  mille  francs. 

Adolphe  n'a  plus  qu'une  idée,  qu'un 
but  :  le  payement  intégral  des  dettes  et  la 
réhabilitation  solennelle  du  défunt.  Il  va 
rendre  visite  aux  créanciers,  dont  la  plu- 
part ont  perdu  leurs  titres  et  jusqu'au 
souvenir  de  ce  qui  leur  est  dû.  Mais  les 
livres  du  vieux  négociant  font  foi.  Tout 
se  retrouve,  les  comptes  sont  en  règle. 

Son  fils  rembourse  jusqu'au  dernier 
centime. 
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11  s'arrange  pour  annuler  la  cession  de 
ceux  qui  ont  vendu  leur  créance  à  vil  prix 
el  leur  paye  la  somme  entière.  Cela  fait, 
il  demande  une  réhabilitation,  que  le  tri- 
bunal accorde  sur  l'heure. 

Quand  un  homme  a  de  pareils  (rails 
dans  sa  vie,  on  peut  lui  pardonner  bien 
des  choses. 

Nous  invitons  les  personnes  qui  vou- 
draient lire  l'histoire  complète  des  plai- 
doyers de  jeunesse  de  notre  héros  à  con- 
sulter les  Hommes  du  jour,  par  Germain 
Sarrut  et  Saint-Edme ' .  Il  faudrait  infini- 
ment plus  de  pases  que  n'en  renferme 


1  Ce?  écrivains  oui  reproduit  tous  les  détails  don- 
né.', à  divorces  époques,   par  la  Gazelle  des  Tribu- 

llUlt.V. 
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notre  cadre,  si  nous  voulions  mentionner 
ici  toutes  les  causes  remarquables  qu'il  a 
défendues. 

Adolphe  Crémieux  fit  à  Paris  un  pre- 
mier voyage  en  1828. 

Sa  réputation  avait  depuis  longtemps 
franchi  les  limites  de  sa  province,  et,  tout 
récemment  encore  *,  il  venait  de  lui  donner 
plus  d'éclat  en  décidant  la  cour  royale  de 
Nîmes  à  abolir  le  serment  more  judaico. 

Dans  la  voilure  de  Lyon,  Crémieux  se 
trouve  en  face  d'un  plaideur  qui  lui  confie 
ses  tourments  et  ses  craintes. 

—  J'ai  payé  mon  avocat  d'avance,  lui 
dit-il,  et  j'en  suis  au  désespoir.  Il   voit 

1  En  18-27. 
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tout  de  travers.  Je  perdrai  sûrement  mon 
procès. 

—  Quel  jour  plaidez-vous?  lui  demande 
Oémieux  en  descendant  à  Lyon. 

—  Aujourd'hui,  ce  matin  môme. 

—  Eh  bien,  allez  reprendre  voire  dos- 
sier. L'affaire  est  bonne,  je  m'engage  à 
vous  tirer  d'embarras. 

Moins  de  deux  heures  après,  ayant  jeté 
sur  les  pièces  un  coup  d'œil  rapide,  il 
émerveillait  par  une  plaidoirie  étincelante 
de  verve  les  juges  de  la  cour  royale,  ga- 
gnait la  cause,  et  quittait  l'audience  pour 
aller  prendre  la  voiture  de  Paris. 

Son  client  improvisé  l'accompagna  jus- 
qu'au bureau,  et  voulut  le  contraindre  «à 
accepter  deux  billels  de  banque. 
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—  Allons  doac!  lit  G  rémieux,  j'ai  plaidé 
celle  affaire  en  artiste,  pour  me  désennuyer 
du  voyage!  vous  ne  me  devez  qu'une  poi- 
gnée de  main.  Bonsoir! 
Et  la  voiture  partit. 

Les  feuilles  du  Rhône  imprimèrent  l'a- 
necdote. 

Ce  magnifique  exploit  de  barreau  fui 
connu  a  Paris  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
C  rémieux. 

Au  palais  de  justice,  on  lui  lit  une  ova- 
tion glorieuse.  Les  jeunes  avocats  se  co- 
lisèrent  pour  l'inviter,  le  jour  même,  à  un 
banquet  chez  le  restaurateur  Grignon. 

De  retour  à  Nîmes,  Crémicux  eut  à  dé- 
fendre M.  Cabot  de  la  Fare. 

Celui-ci  luttait   contre  le   cardinal   et 
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contre  loute  la  famille  de  la  Fuie,  pour 
maintenir  dans  sa  généalogie  ce  nom  qui 
lui  était  contesté. 

L'habile  défenseur  prouva  que  le  ma- 
réchal de  la  Fare  était  mort  sans  héritiers 
en  1752,  et  que  les  la  Fare  actuels  avaient 
eux-mêmes  commis  l'usurpation  dont  ils 
venaient  se  plaindre  au  tribunal. 

a  Sa  Majesté  Louis  XV,  dit  l'avocat, 
n'aimait  point  à  voir  s'éteindre  les  gran- 
des familles.  Soutenus  par  le  cardinal  de 
Bernis,  les  la  Fare  d'aujourd'hui  arrivè- 
rent bientôt  à  la  cour,  porteurs  d'une  gé- 
néalogie fraîchement  faite,  et  d'autant 
plus  facile  à  établir,  qu  elle  n'avait  plus  de 
contradicteur  légitime.  Que  dirent  les 
courtisans,  les  meilleurs  juges  en  celte 
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matière?  Ils  tournèrent  le  dos  en  chan- 
tant : 

La  Fure  i  dondainc, 

0  gai  ! 
La  Fare  i  dondon.  » 

M.  Crémieux  a  beaucoup  d'esprit  na- 
turel. Il  le  fit  voir  dans  cette  circonstance 
et  dans  mille  autres. 

La  vivacité  de  repartie,  le  trait  jaillis- 
sant  à  l'improviste;  la  puissance  du  sar< 
casme,  le  don  des  larmes,  le  sentiment 
vrai,  profond,  sympathique,  il  a  tout  pour 
lui1. 


1  Le  Figaro   l'ancien)  se  inouira  donc  parfaitement 

injuste  lorsqu'il  jeta  ce  quatrain  insolent  à  la  face  de 
H.  Crémieux: 

Bât  ird  de  Cicéron,  dans  ta  Mie  manie, 
Tu  voudrais  à  nos  jeux  passer  pour  orateur. 
Crois-tu  de  Mirabeau  posséder  le  génie? 
îlais  tu  n'en  as  que  la  laideur. 
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Nous  a\o:;s  oublié  d'annoncer  au  lec- 
leur  que  notre  héros  s'était  marié,  le  2  dé- 
cembre 182i,  avec  une  jeune  israélile  de 
Metz'. 

Madame  Crémieux  passe  généralement 
pour  une  femme  très-spirituelle  et  douée 
d'un  grand  cœur. 

On  nous  assure  qu'elle  a  ressenti  le 
plus  vif  chagrin  de  voir  son  époux  lancé 
dans  le  gâchis  démocratique  de  ces  der- 
niers temps.  Mais  silence  !  nous  n'en  som- 
mes pas  encore  aux  pages  de  l'histoire  ac- 
tuelle qui  regardent  M.  Crémieux. 

11  pourrait,  à  l'exemple  du  grand  Coudé, 
les  déchirer  l'une  après  l'autre  sans  nuire 
le  moins  du  monde  à  sa  gloire. 

1  Mademoiselle  S.li'V 
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En  juillet  1850,  notre  juif  patriote 
court  chercher  à  Lyon  le  drapeau  tricolore, 
et  revient  le  planter  lui-même  sur  les  édi- 
fices de  sa  ville  natale. 

Il  voit  au  loin  poindre  à  l'horizon  le 
règne  des  avocats. 

En  conséquence,  l'heure  lui  semble 
propice  pour  s'installer  à  Paris. 

Lisant  sur  les  gazettes  la  nomination 
d'Ûdiîon  Barrot  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
il  lui  expédie  sans  relard  cette  lettre  la- 
conique : 

«  Ne  vendez  votre  cabinet  à  personne, 
je  l'achète!  » 

Presque  aussitôt  il  arrive,  et  les  députés 
du  Gard,  voulant  tout  d'abord  lui  donner 
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une  preuve  de  haute  estime,  demandent 
pour  lui  au  grand  chancelier  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Mais  Crémieux  se  refuse  à  une  démar- 
che personnelle;  on  ne  le  gratifie  point 
du  ruban. 

Par  la  suite,  le  système  s'est  dispensé 
de  le  lui  offrir.  Il  ne  l'a  pas  encore;  il  ne 
l'aura  probablement  jamais. 

Le  50  août,  une  ordonnance  royale  le 
nomme  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à 
la  cour  suprême,  en  remplacement  de 
M.  Odilon  Barri*. 

Chez  le  successeur,  comme  chez  l'an- 
cien titulaire,  les  causes  abondent. 

M.  Crémieux,  dès  le  9  septembre,  plaide 


m 
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pour  le  Constitutionnel  et  le  Figaro  dans 
l'affaire  des  gendarmes  de  Rhodez,  et 
Guernon-Ranville,  un  des  ministres  em- 
prisonnés à  Yincennes,  le  charge  du  soin 
de  sa  défense. 

L'illustre  avocat  n'avait  point  encore 
laissé  dans  le  tourbillon  de  mille  affaires 
contradictoires  ce  sentiment  du  juste  et 
celte  droiture  d'esprit  que  nous  avons  vus 
chaque  jour  aller  chez  lui  s'uffaiblissant, 
pour  nous  donner,  en  dernier  ressort , 
l'homme  de  48. 

Deutz,  le  juif  infâme,  osa  le  prier  d'é- 
tablir sa  justification  p;ir  un  mémoire. 

Crémieux  lui  envoya  cette  réponse  : 
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«  Monsieur, 

«  Toutes  relations  doivent  cesser  entre 
vous  et  moi;  je  vous  ai  entendu  deux  heu- 
res, c'est  assez.  Si  vous  étiez  traduit  en 
criminel  devant  un  tribunal,  si  vous  m'ap- 
peliez comme  avocat,  je  ne  vous  refuse- 
rais pas  mon  ministère  :  tous  les  accusés 
ont  le  droit  de  l'invoquer.  Mais  vous  êtes 
libre,  dans  tout  l'éclat  du  triomphe  lucratif 
objet  de  votre  ambition;  je  n'ai  rien  à  faire 
pour  vous.  Je  n'arriverais  pas  à  vous jus- 
titier  aux  yeux  du  public,  la  France  est 
sourde  à  la  justification  d'une  lâcheté.  11 
faut  subir  la  boute  quand  on  a  consommé 
la  trahison.  D'ailleurs,  je  ne  vois  rien  pour 
excuser  un  crime  que  je  déteste,  et  qui 
ne  vous  traîne  pas  devant  d'autres  juges 
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que  r opinion  publique.  Si  vous  avez 
compté  sur  moi  comme  votre  coreligion- 
naire, que  voire  erreur  finisse.  Vous  n'ap- 
partenez maintenant  à  aucun  culte  :  vous 
avez  abjuré  la  foi  île  vos  pères,  et  vous 
n'êtes  plus  catholique.  Aucune  religion  ne 
vous  veut,  et  vous  ne  pouvez  en  invoquer 
aucune,  car  Moïse  a  voué  à  l'exécration 
celui  qui  commet  un  crime  comme  le  vô- 
tre, et  Jésus  Christ,  livré  par  la  trahison 
d'un  de  ses  apôtres,  est  un  fait  assez 
éloquent  aux  yeux  de  la  religion  chré- 
tienne. 

«  Taris,  24  novembre  483:2.  » 

Insérée  dans  tous  les  journaux  de  l'é- 
poque ,  celte  lettre  eut  un  effet  im- 
mense. 
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Notre  héros  prêta  successivement  l'ap- 
pui de  sa  parole  à  la  Tribune,  à  la  Révo- 
lution de  1850,  au  Courrier  Français, 
au  Charivari,  à  la  Caricature,  au  Xa- 
tional,  à  la  Gazette  de  France,  et  à  une 
foule  de  journaux  de  provinces,  victimes 
des  mesures  répressives  du  pouvoir  contre 
la  presse. 

Les  sympathies  de  M.  Crémieux  ap- 
partenaient à  l'opposition  dynastique. 

On  a  prétendu  faussement  que  le  parti 
républicain  l'enrôlait  déjà  sous  sa  ban- 
nière. Il  ne  fit  cause  commune  avec  les 
démocrates  que  beaucoup  plus  tard.  En- 
core ne  doit-on  pas  le  confondre  avec  les 
ambitieux  dont  il  a  eu  le  malheur  d'être 
le  collègue,  et  que  la  France  juge  avec 
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raison  capables  de  tous  les  crimes  poli- 
tiques. 

La  preuve  que  M.  Crémieux  n'était 
point  hostile  à  la  dynastie  d'Orléans,  c'est 
que  lui-même,  en  avril  1855,  à  la  tête 
du  consistoire  Israélite,  porta  au  roi  une 
adresse  chaleureuse,  dans  laquelle  il  ex- 
primait son  indignation  contre  l'assassin 
du  boulevard  du  Temple.  Chacune  des 
phrases  de  ce  faction  était  due  à  sa 
plume. 

A  dater  de  1850,  nous  le  voyons  écrire 
sur  tout  et  partout. 

Le  manifeste  adressé  à  la  nation  polo- 
naise, lorsqu'elle  réclama  vainement  l'in- 
tervention de  la  France,  est  son  œuvre. 

Il    imprime   d'innombrables    discours 
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prononcés  par  lui  dans  les  collèges  élec- 
toraux et  rédige  des  mémoires  de  toutes 
sortc>  :  Mémoire  pour  les  condamnes 
politiques  de  la  Restauration  ;  —  Mé- 
moire pour  la  réhabilitation  du  maré- 
chal Ney;  —  Mémoire  pour  obtenir  une 
réparation  pécuniaire  à  la  famille  Le- 
surque,  etc. 

Le  Mouvement  et  la  Nouvelle  Minerve 
le  comptent  au  nombre  de  leurs  plus  ac- 
tifs rédacteurs,  et  rien  de  tout  cela  n'em- 
pêche sa  prodigieuse  activité  au  Palais  de 
Justice. 

Il  défend  tour  à  tour  l'ex-évèque  Gré- 
goire1, en  instance  pour  obtenir  les  arré- 

1  L'ancien    conventionnel,    à  qui   l'avocat  n'avait 
point  réclamé  d'honoraires,  lui  envoya  un  magnifique 
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rages  de  sa  pension  de  sénateur  sous 
l'Empire;  Armand  Marrast,  dans  l'affaire 
relative  aux  fusils  Gisquet;  Bastide,  tra- 
duit devant  les  assises  pour  un  recueil  de 
satires  politiques,  intitulé  Tisiphone  (ces 
diables  de  républicains  ont  toujours  eu 
des  relations  avec  les  Furies  !).  Jeanne, 
condamné  à  la  déportation...  Qui  donc 
encore?  Ah  !  les  accusés  d'avril,  traduits 
devant  la  cour  des  pairs,  et  les  saints  si- 
moniens  ;  —  bref,  une  foule  de  causes 
plus  ou  moins  singulières. 

C'est  à  ce  métier-là,   monsieur,   que 

meulilc  de  chambre  à  coucher.  Quand  l'abbé  Grégoire 
mourut,  en  1851,  ce  fut  M"  Crémieux  qui  pérora  sur 
sa  tombe.  Chose  étrange  !  un  prêtre  chrétien  loué  par 
un  juif,  et  ce  juif  parlant  des  vertus  de  f<  u  l'évêque 
de  Blois!  Du  reste,  c'était  de  ia  reconnaissance.  En 
1)3,  Grégoire  avait  fait  rendre  aux  israél'tes  leurs 
droits  civils  et  politiques. 
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vous  avez  fini  par  vous  dépouiller  du  sens 
moral,  ce  qui  arrive  malheureusement  a 
presque  tous  ceux  de  vos  confrères  qui 
embrassent  la  carrière  politique. 

Pas  n'est  besoin  d'être  un  grand  psycho- 
logue pour  fournir  l'explication  de  ce  phé- 
nomène intellectuel. 

Le  plus  honnête  avocat  du  monde  ac- 
cepte trop  souvent  n'importe  quelle  espèce 
de  défense  judiciaire.  11  cherche,  on  le 
conçoit,  —  ne  fût-ce  que  pour  garder  sa 
propre  estime,  —  à  trouver  bonne  une 
cause  mauvaise;  il  se  l'approprie,  se  pas- 
sionne pour  elle,  la  soutient  avec  une 
conviction  profonde,  et  voit,  par  le  fait 
même,  disparaître  bientôt  de  son  âme  les 
plus  simples  notions  du  juste  et  de  l'in- 
juste. 
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Tout  le  mystère  de  vos  torts  politi- 
ques est  Ici,  monsieur.  Réfléchissez-y 
bien . 

Le  9  décembre  1856,  notre  héros  cède 
sa  charge  à  M.  G:ilisset,  président  du  tri- 
bunal de  Pithiviers,  et  plaide  pour  la  der- 
nière fois,  devant  la  cour  de  cassation. 

11  reste  simple  avocat  à  la  cour  royale. 

Cherche-t-il  à  se  donner  une  liberté 
plus  grande  et  vise-t-il  à  quelque  position 
politique?  La  chose  est  probable.  Néan- 
moins il  ne  l'avoue  pas  encore. 

Ki-bas  tout  arrive  à  son  heure. 

En  attendant,  il  est  bon  de  se  faire  des 
amis  à  droite  et  à  srauche. 

M.  Crémieux  se  constitue  le  protecteur 
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de  l'École  centrale  de  Melz,  sorte  de  sé- 
minaire où  se  forment  les  rabbins.  11  vi- 
site chaque  année  l'établissement,  inter- 
roge lui-même  les  élèves  et  leur  distribue 
des  récompenses. 

Voilà  pour  les  juifs. 

Il  s'agit  à  présent  de  se  faire  bien  venir 
des  chrétiens. 

La  commune  de  Lunel,  entre  Nîmes  et 
Montpellier,  avait  un  procès  fort  rude  à 
soutenir  pour  son  église.  Crémieux  se 
charge  de  la  cause,  gagne  en  instance, 
gagne  en  appel,  et  consacre  ses  honoraires 
à  l'achat  d'un  saint  ciboire,  qu'il  expédie 
aux  braves  habitants  de  ce  chef-lieu  de 
canton. 

Ceux-ci.  touchés  de  reconnaissance,  font 
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graver  le  nom  de  M.  Crémieux  sur  le  saint 
ciboire. 

Puis,  voulant  perpétuer  le  souvenir  de 
leur  bienfaiteur,  ils  achètent  son  image  et 
la  placent  dans  l'église  même,  entre  celles 
de  Jésus-Christ  et  de  saint  Joseph. 

Il  est  certain  que  jamais  israélite  n'eut 
pareil  honneur. 

Afl  Palais,  M.  Crémieux  a  la  réplique 
vivo  et  ne  se  laisse  point  intimider  par  les 
présidents  de  chambre. 

Un  de  ceux-ci,  à  l'occasion  d'un  procès 
qui  devait  se  plaider  à  huis  clos,  donne 
Tordre  de  faire  sortir  tout  le  monde,  y 
compris  les  avocats  stagiaires. 

Grand  désappointement. 
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—  Revenez,  messieurs,  revenez!  leur 
crie  le  défenseur.  Qui  donc  vous  expulse 
de  la  salle? 

—  Moi,  répond  le  président  du  haut 
de  son  siège. 

—  C'est  impossible,  dit  Crémieux. 

—  Pourquoi  cela? 

—  J'affirme  que  l'huissier  vous  a  mal 
entendu,  monsieur  le  président.  Demain, 
dans  six  mois,  beaucoup  de  mes  jeunes 
confrères  peuvent  avoir  à  défendre  un 
procès  semblable.  Comment  sauront-ils 
s'en  tirer? 

La  leçon  ne  manquait  pas  d'une  cer- 
taine audace.  On  révoqua  l'ordre  en  ce 
qui  concernait  les  stagiaires., 

* 
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Sept    années    auparavant,   à   Nîmes, 

comme  l'avocat  se  livrait  à  une  longue 

digression  qu'il  croyait  utile  à  sa  cause, 

le  président  lui  dit  : 

—  La  cour  voit  avec  regret  que  vous 
nabordez  pas  le  but. 

—  Je  supplie  la  cour,  répond  M.  Cré- 
mieux,  de  me  continuer  ses  regrets  en- 
core pendant  cinq  minutes. 

Et  les  juges  de  sourire. 

On  écouta  patiemment  la  fin  de  la  di- 
gression. 

M.  Frédéric  Thomas,  dans  ses  Petites 
Causes  célèbres,  raconte  un  fait  qui  donne 
une  idée  du  talent  oratoire  avec  lequel 
maître  Crémieux  aborde  les  points  les 
plus  délicats  du  discours. 
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Ceci  avait  lieu  l'année  dernière,  à  l'oc- 
casion d'un  procès  très-connu. 

Le  défenseur,  poussé  par  un  incident, 
fut  obligé  tout  à  coup  de  parler  de  lui- 
même,  chose  que  beaucoup  d'avocats  re* 
gardent  comme  impossible. 

Il  s'agissait  d'une  lettre,  dont  madame 
Pioneoni  jugeait  la  lecture  indispensable. 

«  J'ai  voulu  voir  cette  lettre,  dit  maî- 
tre Crémieux ,  et  savoir  quelle  main 
l'avait  écrite.  Messieurs,  je  ne  puis  pas 
combattre  ce  témoignage,  et  je  vais  dire 
pourquoi.  Je  connais  de  la  façon  la  plus 
intime,  depuis  bientôt  soixante  ans,  un 
homme  dont  la  vie  a  été  bien  douce  au 
Palais,  bien  agitée  dans  la  politique,  bien 
délicieuse  dans  son  intérieur.  Cet  homme, 
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le  mouvement  des  révolutions  l'a  porté 
un  moment  au  faite  du  pouvoir;  après 
quoi,  par  un  de  ces  revirements  que  no- 
tre pays  accueille  toujours  avec  une  si  vive 
ardeur,  il  est  tombé,  le  2  décembre,  dans 
une  cellule  à  Mazas,  avec  bien  d'autres, 
ma  foi  !  » 

Cela  dit,  il  fait  aux  juges  la  lecture  de 
la  lettre. 

Elle  commence  ainsi  : 

«  Glièie  madame,  je  vous  remercie  de 
cet  affectueux  intérêt  pour  mon  cher  mari; 
c'est  m'aller  droit  au  cœur.  Hélas!  il  ne 
m'a  pas  encore  été  permis  d'aller  l'em- 
brasser et  de  lui  parler  des  sympathies 
qui  le  suivent  dans  sa  prison.  11  est  dans 
une  cellule,  tout  seul,  bien  triste  et  eii- 

4 
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nuyé,  lui  qui  ne  vit  que  par  le  cœur,  et 
qui  n'est  heureux  qu'avec  sa  femme  et 
ses  enfants...  » 

Inutile  d'aller  plus  loin  pour  faire  com- 
prendre que  cette  lettre  portait  la  signa- 
ture de  madame  Crémieux. 

Frédéric  Thomas  ajoute  : 

i  M.  Crémieux  a  hérité  du  privilège 
de  Montaigne,  qui  savait  parler  de  lui 
sa:is  offusquer  personne.  » 

Ici  la  transition  est  fort  simple  pour 
apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  que  no- 
tre héros  et  sa  famille  sont  intimement 
liés  avec  tout  ce  que  la  capitale  renferme 
d'artistes  célèbres. 

Malgré  ses  innoml trahies  affaires,  l'a- 
vocal  trouve  moyen  de  se  livrer  à  la  plus 
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noble  des  dislraclions,  c'est-à-dire  à  son 
goùl  pour  les  arts.  Depuis  vingt  ans  il 
doiine  des  soirées  charmantes  et  très- 
courues,  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à 
nos  jours. 

On  sait  ou  on  ne  sait  pas  que  M.  C ré- 
mieux C;t  le  premier  maître  de  Radie). 

11  a  consacré  bien  des  efforls  à  éclairer 
la  profonde  ignorance  de  la  jeune  tragé- 
dienne, mais  sans  pouvoir  l'empêcher  de 
faire  aux  questions  qu'on  lui  adressait  des 
réponses  du  genre  de  celle-ci  : 

—  Vous  me  demandez  pourquoi  je  n'ai 
point  de  larmes.  Où  voulez-vous  que  j'en 
trouve?  ma  mère  m'a  fait  éplucher  tant 
d'oignons! 
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Un  soir,  Bermione  dit  à  Crémieux,  en 
lui  montrant  une  statuette  : 

—  Quelle  est  donc  celte  femme  nue? 

—  Mon  enfant,  c'est  la  Vénus  de  Milo. 

—  Ah  !  oui,  je  sais,  murmura  made- 
moiselle Félix  avec  un  air  de  vive  intelli- 


gence. 


Le  lendemain,  elle  rencontre  Millaud, 
cet  excellent  ami  du  financier  Mirés  ', 
financier  lui-même  et  devenu  propriétaire 
du  journal  la  Presse,  grâce  à  ses  millions. 

—  Je  vous  fais  compliment,  mon  cher 
Millaud,  dit  Rachel.  Hier,  j'ai  vu  votre 
Vénus,  elle  est  charmante  ! 

H ermione  appelait  Ci  émieux  mon  pu  fut, 
1  Coups  de  canne  ii  part. 
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Tous  les  jouis  elle  avait  foin  de  lui  ap- 
porter sa  correspondance  officielle.  Pour 
des  raisons  orthographiques  très-sérieuses, 
l'avocat  lui  rédigeait  son  courrier. 

Mais  elle  ne  lui  confiait  pas  la  corres- 
pondance intime,  ce  qui  a  jeté  dans  le 
commerce  des  collectionneurs  nombre 
d'autographes  réjouissants,  au  point  de 
vue  du  style  et  de  la  grammaire. 

Nous  arrivons  au  terrible  scandale  qui 
éclata,  d'un  bout  du  continent  à  l'autre, 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  18-40. 

On  devine  que  nous  parlons  des  juifs 
de  Damas. 

Le  grand  rabbin  de  celte  ville  syrienne 
éiait  accusé  d'avoir  tué  un  religieux,  le 
père  Thomas,  à  la  veille  des  fêtes  pas- 
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cales,   pour  mêler  son  sang  au  pain  des 

azymes1. 

Chez  les  Turcs  la  justice  marche  de  la 
façon  la  plus  expéditive. 

I 

Nos  musulmans  appliquent  au  grand 
rabbin  des  coups  de  bâton  sous  la  plante 
des  pieds  en  guise  de  torture.  Le  supplice 
arrache  des  aveux  au  patient,  et  chacun, 
dès  lors,  est  convaincu  du  crime. 

Au  conseil  des  ministres,  le  petit  Thiers 
assure  d'un  ton  magistral  que  les  juifs 
ont  pris,  de  longue  date,  cette  abomi- 
nable coutume  de  saigner  un  chrétien  la 
veille  de  Pâques. 

1  Voir  les  détails  du  meurtre  dans  le  Journal  des 
Débats  du  mois  d'avril  1810. 
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Or  maître  Crémieux  ne  partage  pas 
l'opinion  de  Picrochole. 

11  reçoit  de  ses  coreligionnaires  d'Eu- 
rope un  mandat  solennel,  et  part  pour 
l'Orient. 

L'affaire  devait  se  plaider  devant  un 
tribunal  composé  de  tous  les  consuls  gé- 
néraux, sous  la  présidence  du  consul  de 
France. 

M.  Thiers  y  met  obstacle. 

Créfhieux  défend  l'inculpé  devant  Mé- 
hémet-Ali  tout  seul,  et  gagne  sa  cause. 

Avant  la  fin  de  septembre,  le  vice-roi 
fait  mettre  en  liberté  le  grand  rabbin  de 
Damas,  avec  tous  les  juifs  soupçonnés 
d'avoir  pris  part  à  l'assassinat. 
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On  juge  des  cris  d'allégresse  et  de» 
applaudissements  qui  retentirent  dans 
Israël. 

Depuis  Corfou  et  Trieste  jusqu'à  Franc- 
fort, le  retour  de  M.  Crémieux  est  un  vé- 
ritable triomphe  j. 

A  son  passage  à  Vienne,  le  prince  de 
Mellernich  lui  donne  audience,  et  les  co- 
religionnaires allemands  de  l'avocat  font 
ciseler,  pour  le  lui  offrir,  une  sorte  de  bâ- 
ton de  maréchal,  en  or  massif,  tout  chargé 
d'inscriptions  pompeuses. 


i  En  sortant  de  Trieste,  on  irouve  une  côte  énorme 
de  quatre  ou  cinq  kilomètres,  appelée  la  côte  d'Op- 
erna.  Trois  mille  juifs,  les  uns  en  voiture  et  le  plus 
grand  nombre  à  pied,  accompagnèrent  jusqu'en  haut 
de  celte  côte  le  défenseur  du  rabbin,  et  lui  firent  dis. 
ailieux  pleins  de  larmes. 
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Les  juifs  de  Paris  se  piquèrent  d'hon- 
neur. 

On  peut  voir,  depuis  seize  ans,  sur  la 
table  du  salon  de  M.  C  rémieux,  un  énorme 
vase  d'or,  sculpté  en  commémoration  du 
procès  de  Damas. 

Dès  ce  jour  notre  héros  est  plus  que 
célèbre. 

Il  ne  tarde  pas  à  être  porté  à  la  Cham- 
bre. Les  électeurs  de  Chinon,  par  un  scru- 
tin quasi  unanime,  enlèvent  leurs  voles  à 
M.  Piscatori  pour  les  reporter  sur  Cré- 
mieux. 

Le  voici  donc  en  pleine  lice  politique, 
et  le  moment  est  venu  d'esquisser  en  traits 
rapides  ce  caractère  presque  insaisissable, 
cette  nature  fantasque  et  mobile,  où  s'u- 
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nissent  par  un  bizarre  alliage  les  qualités      À 
les  plus  admirables  aux    défauts  les  plus 
répréhensibles. 

Janus  n'avait  que  deux  faces  :  M.  Gré- 
mieux  en  a  six  bien  distinctes. 

Trois  sont  dignes  d'admiration;  les 
trois  autres  nous  semblent  folles  et  grima- 
çantes. 

On  aime  l'orateur,  l'homme  desprit, 
l'artiste;  jamais  on  ne  fera  l'éloge  du  ré- 
publicain, de  l'amateur  de  popularité 
quand  même,  et  surtout  du  juif  restant 
juif  sans  conviction. 

Nous  développerons  seulement  son  ca- 
ractère à  ce  dernier  point  de  vue.  Les  au- 
tres faces  condamnables  seront  assez  en 
relief  par  la  suite  même  de  l'histoire. 
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!      M.  Crémieux  a   l'ail  baptiser  ses   en- 
fants. 

Comme  tendresse  de  père  et  comme 
prudence  de  citoyen,  voilà  qui  ne  mérite 
aucun  reproche. 

Mais  que  signilie  cette  aveugle  persis- 
tance à  défendre  publiquement  au  de- 
hors un  culte  qu'on  trouve  absurde  dans 
l'intimité  de  famille?  Pourquoi  maintenir 
par  système  les  israélites  dans  une  doc- 
trine religieuse  qui  les  rend  ennemis  im- 
placables de  tout  ce  qui  porte  un  nom 
chrétien? 

Voyez  l'histoire.  À  divcives  époques  les 
juifs  furent  persécutés  sans  doute;  mais  à 
quoi  tenait  cette  persécution?  A  l'état  fla- 
grant d'hostilité  dans  lequel  ils  se  pla- 
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çaient  vis-à-vis  du  corps  social,  au  milieu 
duquel  ils  forment,  depuis  vingt  siècle*, 
une  sorte  d'excroissance  parasite  et  dan- 
gereuse. 

Nous  ne  les  accuserons  pas,  comme 
M.  Tliicrs,  de  mêler  notre  sang  au  pain 
des  azymes  et  de  commencer  la  fête  pas- 
cale par  un  assassinat. 

Mais  tout  juif  est  convaincu,  par  esprit 
même  de  religion,  que  dépouiller  un  chré- 
tien est  une  œuvre  pie. 

Cela  rentre  dans  son  acte  de  foi. 

L'essentiel,  pour  cette  race  naturelle- 
ment pillarde  et  sordide,  est  de  sauter  par- 
dessus le  Code. 

11  faut  de  l'habileté,  rien  de  plu-. 
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Une  fois  la  barrière  pénale  franchie, 
point  d'inquiétude,  j  oint  de  remords. 
Tout  est  bien,  tout  est  légitime.  Des  for- 
tunes énormes  se  consolident,  les  millions 
s'entassent  sur  les  millions.  Comme  il 
n'y  a  plus  de  Philippe  le  Bel  pour  con- 
traindre les  juifs  à  rendre  gorge,  ils  arri- 
vent par  un  escalier  d'or  aux  honneurs,  à 
la  puissance,  et  nous  croyons  inutile  de 
soulever  les  masques  pour  donner  la 
preuve  qu'Israël  est  aujourd'hui  chez  nous 
en  plein  triomphe. 

M.  Crémieux  en  sait  là-dessus  beaucoup 
plus  long  que  personne. 

A  lui,  le  premier  des  juifs  honnêtes  de 
l'époque,  appartiendrait  le  soin  de  mora- 
liser la  secle.  Il  ne  le  fait  pas;  il  lu  main- 
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tient  dans  ses  préjugés,  il  excuse  ses  fau- 
tes, i!  justifie  ses  manœuvres,  et  peut-être 
en  est-il  au  regret  d'avoir  manqué  sa  for- 
tune, en  soutenant  jadis,  au  plus  grand 
déplaisir  du  monopole  et  de  M.  de  Roth- 
schild, que  1  État  seul  devait  s'occuper  de 
la  construction  des  lignes  de  fer.  On  com- 
prend que  le  roi  des  juifs,  indigné,  ne  lui 
envoya  pas  la  plus  petite  action. 

Tout  cela  dit,  reprenons  le  fil  biogra- 
phique. 

De  1842  à  1848,  le  député  dlndre-et- 
Loire  est  constamment  réélu  par  le  même 
collège.  Si  d'autres  provinces  lui  offrent 
leur  mandat,  il  le  refuse,  pour  ne  point 
abandonner  ses  fidèles  électeurs. 

Une  fois  on  veut  le  nommer  à  la  Ro- 
chelle. 
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Il  expédie  son  camarade  Buroche  à  sa 
place,  et  le  souvenir  doit  aujourd'hui  lui 
paraître  piquant. 

M.  Crémieux  sait  mener  de  front  la 
politique  et  le  barreau.  Jusqu'à  trois  heu- 
res il  plaide  au  Palais  de  Justice;  puis  il 
se  rend  à  la  Chambre. 

Son  opposition  devient  très-passionnée. 

Il  lui  est  revenu  que  la  reine  Amélie 
déteste  les  juifs.  Ceci  lui  enlève  l'espé- 
rance d'arriver  à  un  portefeuille,  tant  que 
la  pensée  de  cette  majesté  dévote  influera 
sur  la  formation  des  cabinets. 

Tous  les  actes  du  gouvernement  lui  pa- 
raissent détestables. 

Sa   rancune    est   visible;  il  ne    laisse 
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échopper  aucune  occasion  de  la  témoigner 

aux  Tuileries. 

Maître  Crémieux  soutient  l'affaire  de  la 
loge  de  l'Opéra  contre  le  duc  de  Nemours. 
Apprenant  ensuite  que  Teste  et  Cubières 
ont  certains  appuis  sympathiques  dans  la 
famille  royale  el  qu'on  chercha  à  les  déro- 
ber à  l'action  de  la  loi,  il  éclate  à  la  Cham- 
bre en  accusations  réitérées,  donne  pleine 
carrière  au  scandale  et  fait  traduire  les 
coupables  à  la  barre  du  Luxembourg. 

Hélas!  que  de  Teste  et  de  Cubières  juifs 
il  pourrait  dénoncer  aujourd'hui  ! 

Cette  volonté  ferme  de  chagriner  le 
château  se  remarquait  dans  bien  d'autres 
circonstances.  La  famille  Bonaparte  n'a- 
vait   pas  de   conseiller   plus  intime  que 
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II.  Crémieux.  Son  excursion  à  Damas 
l'empêcha  de  servir  de  défenseur  au  prince 
Louis;  mais  il  fit  plus  tard  un  voyage  à 
Lon  1res  dans  l'intérêt  de  ses  nobles 
clients. 

Il  rédigea  le  testament  de  Joseph  et  re- 
çut de  précieux  souvenirs  de  la  famille 
impériale. 

On  voit  dans  le  salon  de  notre  avocat, 
sous  une  riche  vitrine,  la  tasse  à  café  de 
l'Empereur;  la  tabatière  dont  Napoléon  se 
servait  à  Sainte-Hélène1  et  la  soupière  mi- 
croscopique donnée  par  madame  Laetitia 
au  roi  de  Rome,  le  tout  signé  et  certifié 
Joseph. 

1  Cette  talwtière  e  t  enrichie  d'une  fort  belle  minia- 
ture} due  au  pinceau  d'isabey. 

S 
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Nous  avons  sous  les  yeux  les  discours 
les  plus  remarquables  de  M.  Crémieux  à 
la  Chambre. 

Là,  comme  au  barreau,  nous  devons  dire 
qu'il  a  donné  la  preuve  d'un  talent  supé- 
rieur. Il  sait  débrouiller  les  affaires  les 
plus  obscures;  il  prononce  sur  elles  le  fiât 
lux  et  n'a  pas  d'égal  pour  la  lucidité  de 
l'exposition. 

C'est  un  orateur  tout  d'initiative;  il 
brille  par  une  foule  de  traits  inattendus. 

M.  Crémieux  émerveillait  ses  collègues 
du  Palais  de  Justice  et  ses  collègues  parle- 
mentaires toutes  les  fois  que  se  présentait 
une  question  artistique. 

11  la  traitait  de  verve. 
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L'homme  de  goût  se  révélait  aussitôt; 
le  littérateur  érudit  savait  tirer  de  son 
érudition  môme  des  moyens  vainqueurs, 

Cent  fois  il  a  prêté  aux  artistes  l'appui 
de  sa  parole  éloquente,  et  toujours  avec  le 
plus  admirable  désintéressement. 

Pourquoi  la  folle  du  logis  entraîne-t-elle 
hors  de  leur  sphère  des  hommes  de  ce  mé- 
rite, et  cherche-t-elle  à  les  précipiter  dans 
une  arène  où  le  talent  s'égare  et  se  met  au 
service  de  la  passion?  Pourquoi  ce  talent 
devient-il  ainsi  regrettable  et  dangereux? 
Pourquoi  devons-nous  faire  succéder  le 
blâme  à  l'éloge? 

Le  régime  constitutionnel  n'a  fait  naî- 
tre que  des  brouillons.  Il  a  détourné  cha- 
cun de  sa  route;  il  a  jeté  dans  les  rouages 
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de  lu  machine  gouvernementale  une  com- 
plication saugrenue  qui  a  fini  par  en  oc- 
casionner la  rupture. 

Chacun  donnait  son  conseil,  chacun 
voulait  diriger  la  manœuvre. 

Il  en  résulta  que  le  roi  citoyen,  perdu 
dans  ces  mille  opinions  diverses,  gêné  par 
ces  mille  artisans  maladroits  ou  ambitieux, 
devait  nécessairement  donner  aux  siècles  à 
venir  l'exemple  d'une  ridicule  et  prompte 
culbute. 

On  peut  dire  de  notre  héros  qu'il  fut  le 
colonel  des  célèbres  banquets  dont  Odilon 
Barrot  se  proclamait  le  général* 

Aussi  aveugle  que  son  chef,  M.  C ré- 
mieux ne  voyait  pas  la  République  der- 
rière ce  tohu-bohu  soulevé  par  leur  su- 
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Mime  éloquence.  Il  ne  voyait  pas  même 
une  révolution,  l'imprudent  ! 

Jugez  de  sa  surprise  aux  premiers  coups 
de  fusil  qui  retentirent  à  ses  oreilles. 

Il  s'empresse  de  courir  au  château. 

Là  tout  le  monde  est  ahuri.  On  ne  sait 
plus  auquel  entendre,  et  depuis  la  tour 
de  Babel  on  n'a  pas  vu  semblable  confu- 
sion de  langues  et  de  discours. 

Au  milieu  de  ce  désordre  indescriptible, 
le  vieux  roi,  en  costume  de  lieutenant 
général,  et  paré  du  grand  cordon,  prête 
l'oreille  à  l'un,  prête  l'oreille  à  l'autre, 
hésite,  tergiverse  et  ne  décide  rien. 

Ciémieux  arrive.  Il  ne  fallait  plus  que 
lui! 
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—  Eh  bien,  s'écrie-t-il,  où  en  est-on? 
quelles  mesures  a-t-on  prises? 

—  J'ai  nommé  Thiers  président  du  con- 
seil, répond  Louis-Philippe. 

—  Ah!  sire,  l'idée  n'est  pas  heureuse. 

—  Le  général  Bugeaud  commande  la 
force  armée. 

—  Voilà  qui  est  déplorable. 

—  Mais  alors  que  me  conseillez-vous 
donc? 

—  Il  faut  remplacer  Thiers  par  Odilon 
Barrot,  et  le  maréchal  Bugeaud  par  La- 
moricière. 

—  Allons,  soit,  j'y  consens,  fit  le  roi 
avec  un  soupir. 
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M.  Crémieux  sort  avec  Gourgaurl,  dans 
l'intention  de  calmer  l'effervescence  de  la 
multitude  en  lui  annonçant  le  parti  qu'on 
vient  de  prendre.  Ils  aperçoivent  dans  la 
cour  des  Tuileries  Bugeaud  qui  montait  à 
cheval  avec  son  état-major. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  lui  crie  l'avocat. 
Vous  allez  faire  répandre  le  sang  ! 

—  D'ailleurs ,  maréchal ,  vous  n'êtes 
plus  rien,  dit  Gourgaud. 

Il  lui  fait  part  des  nominations  récentes. 

Le  vainqueur  d'isly  hausse  les  épaules, 
met  pied  à  terre  et  rentre  chez  le  roi,  où 
M.  de  Girardin,  survenant  après  Crémieux 
et  faisant  prévaloir  un  autre  conseil,  déci- 
dait Louis-Philippe  à  signer  son  abdica- 
tion. 
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Crémieux  était  encore  dans  la  cour  du 
château,  quand  plusieurs  personnages  es- 
soufflés le  rejoignent  en  criant  : 

—  Le  roi  abdique,  messieurs,  le  roi 

abdique  ! 

—  Hein?...  ce  n'est  pas  possible. 

—  Assurez-vous-en  par  vous-mêmes. 

Notre  avocat,  stupéfait,  retourne  avec 
Gourgaud  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté. 
L'abdication  est  positive;  il  ne  s'agit  plus 
que  de  séparer  les  combattants.  Tous  deux 
s'élancent.  Ils  arrivent  au  bout  de  quel- 
ques minutes  sur  la  place  du  Palais-Royal, 
où  se  concentraient  tous  les  efforts  de  l'in- 
surrection. 

—  Ne  tirez  pas!  dit  Crémieux.  Nous 
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avons  la  régence,  et  la  régence,  mes  amis, 
c'est  la  victoire! 

On  ne  l'écoute  pas. 

Le  feu  continue  du  côté  des  munici- 
paux et  du  côté  du  peuple. 

Entendant  les  balles  siffler  autour  de  sa 
tète,  Crémieux  se  glisse  hors  de  l'action, 
rentre  pour  la  troisième  fois  au  château, 
et  dit  à  Louis-Philippe  : 

—  Partez,  sire,  partez!  ou  vous  êtes 
perdu  ! 

Le  roi,  déjà  fort  pâle,  devient  livide.  Il 
ôte  son  chapeau,  sou  grand  cordon,  son 
habit,  et  murmure  d'une  voix  étranglée 
par  l'épouvante  : 
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—  Une  redingote  !  une  redingote1  ! 

—  Monsieur  Crémieux,  dit  le  duc  de 
Montpensicr,  je  vous  en  supplie,  accom- 
pagnez-nous. Votre  nom  pourra  nous  pro- 
téger si  nous  rencontrons  le  peuple. 

Il  était  difficile  de  refuser  aux  fugitifs  ce 
petit  service. 

Crémieux  les  accompagne  jusqu'à  la 
voiture  et  ferme  lui-même  la  portière, 
pendant  que  le  roi,  toujours  sous  l'empire 
dîme  terreur  profonde,  criait  à  son  aulo- 
médon  de  louage  : 

—  Partez  vite,  partez  ! 


1  Ces  détails  et  ceux  qui  suivent  nous  ont  été  four- 
nis par  un  témoin  oculaire.  iSous  en  certifions  l'exac- 
titude. 
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Seulement  alors,  noire  héros  se  rend  à 
la  Chambre,  où  le  grand  Odilon  demande 
la  régence  pour  madame  d'Orléans. 

Elle  vient  d'arriver  là,  suivie  de  son 
fds  et  de  monseigneur  le  duc  de  Nemours. 

Crémieux  s'élance  vers  la  duchesse,  qui 
est  sur  le  banc  le  plus  élevé  de  la  gauche. 

—  Au  nom  du  ciel,  madame,  s'écrie- 
t-il,  renoncez  à  vos  droits  de  régente  !  Il 
est  trop  tard.  La  victoire  est  au  peuple,  et 
le  peuple  ne  sanctionnera  pas  ce  que  dé- 
ciderait la  Chambre! 

—  Mais,  dit  madame  d'Orléans,  je  ne 
puis  abandonner  ainsi  la  couronne  de  mon 
fils. 
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—  Voulez-vous  prendre  la  parole*? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Me  permettez-vous  de  rédiger  ce 
que  vous  avez  à  dire  ? 

—  Soit,  rédigez. 

Crémieux  saisit  une  plume  et  trace 
alors  ce  fameux  discours  en  quelques  li- 
gnes, retrouvé,  le  lendemain,  sur  le  par- 
quet de  la  Chambre. 

Nous  aurions  désiré  le  donner  pour  au- 
tographe à  nos  lecteurs,  mais  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  le  demander  à  M.  Crémieux 
lui-même,  auquel  des  amis  complaisants 
l'ont  rendu,  lout  maculé  de  taches  de 
boue  qu'avait  imprimées  dessus  le  soulier 
du  peuple. 
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La  duchesse  ne  lit  point  usage  de  l'im- 
provisation de  notre  avocat. 

juste  au  moment  où  elle  allait  parler, 
la  Chambre  fut  envahie.  Nemours  entraîna 
sa  belle-sœur  et  son  neveu. 

Tout,  dès  lors,  était  perdu  pour  la 
branche  cadette. 

M.  Crémieux  demande  le  gouverne- 
ment provisoire.  On  le  porte  lui-même 
sur  les  listes.  Nommé  par  le  peuple,  il 
est  à  quatre  heures  à  l'Hôtel  de  Ville,  et 
s'adjuge  le  titre  de  garde  des  sceaux. 

Lamartine  a  raconté  ces  détails  autre- 
ment que  nous.  Il  est  fâcheux  qu'il  se 
soit  écarté  du  vrai  d'un  bout  à  l'autre  de 
sa  narration* 
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Jamais  la  plume  d'un  poète  n'écrira 
l'histoire. 

A  l'Hôtel  de  Ville,  notre  avocat  parta- 
geait avec  le  chantre  à'Elvire  riionneur 
inappréciable  de  répondre  aux  nombreu- 
ses députations  qui  envahissaient  le  con- 
seil des  nouveaux  gouvernants. 

C'est  là  que  nous  avons  pu  l'entendre 
paraphraser  sur  la  république  des  lettres 
un  thème  fort  spirituel  et  tout  à  fait  de 
circonstance. 

M.  Crémieux  est  fort  laid  '. 


1  Nous  trouvons  l'anecdote  que  voici  dans  un  jour- 
bal  réactionnaire  de  18-19  : 

«  Une  jeune  et  charmante  étourdie,  très-connue  dans 
le  monde  par  une  ingénuité  qui  n'est  pas  toujours  sans 
malice,  entre  dans  un  cercle  où  se  trouvaient  M.  Cré- 
mieux et  un  grand  nombre  de  dames.  On  parlait  des 
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Néanmoins,  quanti  il  parle,  on  oublie 
celte  laideur,  et  on  le  trouve  presque 
beau,  tant  sa  parole  est  sympathique,  tant 
son  œil  rayonne  de  verve. 

Chacun  sait  que  la  calomnie  est  de 
mode  en  temps  de  révolution. 

L'homme  dont  nous  écrivons  l'histoire 
fut  calomnié  plus  que  tout  autre.  De  lâ- 
ches antagonistes  l'accusèrent  d'avoir  pris 
au  château  le  portefeuille  de  Louis-Phi  - 


saisons.  L'une  tics  as>istantes  préférait  l'été,  à  cause 
du  soltil,  des  eaux,  de  la  campagne;  l'autre  vantait 
l'hiver,  ses  bals  et  ses  soirées. 

a  —  Ah!  l'hiver  !  s'écrie  la  nouvelle  venue;  moi,  je 
l'exècre,  il  est  si  laid  ! 

«Puis,  avisant  M.  Crémieux,  elle  prend  un  petit  air 
confus  et  ajoute  : 

«  —  Mille  pardons,  monsieur,  je  ne  vous  savais 
pas  là!  » 
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)i[)|)e  :  mensonge  odieux,  dont  ses  amis 
curent  grand  tort  de  s'émouvoir. 

On  se  trompe  en  politique,  on  fait 
même  d'assez  jolies  sottises. 

Mais  on  n'a  jamais  à  craindre  de  per- 
dre en  on  jour,  et  sur  la  foi  d'un  journal 
hostile,  une  réputation  qui  a  pour  base 
quarante  ans  d'honneur  et  de  probité. 

Devant  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre, 
M.  Crémieux  ouvre,  un  soir,  la  Patrie, 
fait  lecture  à  haute  voix  de  quelques  pas- 
sages, et  tombe  sur  un  aimable  fait-divers 
où  Ton  assure  qu'il  a  été  rencontré,  la  se- 
maine précédente,  en  Belgique,  avec  une 
maîtresse  du  dernier  ordre. 
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11  n'avait  pas  quitté  Paris  depuis  dix- 
huit  mois. 

En  vérité,  ceci  allait  de  pair  avec  le  vol 
du  portefeuille  de  Louis-Philippe,  — 
comme  si  jamais  ce  prince  économe  et 
d'une  prudence  financière  si  merveilleuse 
avait  pu,  même  dans  le  plus  grand  état  de 
trouble,  se  laisser  dérober  nu  portefeuille! 

Surpris  par  la  République,  M.  Crémieux 
l'acceptait  sans  le  moindre  enthousiasme. 

Il  trouvait  le  peuple  hardi  jusqu'à  l'in- 
solence et  le  bourgeois  timide  jusqu'à  la 
lâcheté. 

Lui-même  raconte  à  qui  veut  l'enten- 
dre que,  se  promenant  dans  les  rues,  à 
cette   époque  inqualifiable,   il  vit  sur  la 

t; 
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place  de  la  Bourse  dix  ou  douze  gamins 
se  rassembler  et  crier  à  tue-tête  : 

—  Des  lampions  !  des  lampions! 

Rien  de  surprenant  à  l'aventure,  cela 
se  voyait  partout. 

.Mais,  quand  la  place  fut  illuminée,  ces 
mêmes  gamins  crièrent  : 

—  Point  de  lampions!  des  carcels! 

Aussitôt  les  fenêtres  obéissantes  de  s'ou- 
vrir. On  remplaça  le  modeste  godet  d'huile 
ou  le  vase  a  suif  par  des  lampes  magni- 
fiques surmontées  d'abat-jour. 

—  Point  de  carcels!  des  lampions!  re- 
prit la  troupe  railleuse. 

Et  les  bourgeois  d'enlever  leurs  lampes 
et  de  rallumer  la  mèche  éteinte  des  lumi- 
naires primitifs. 
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Or  M.  Crémieux,  qui  se  moque  si 
agréablement  de  la  poltronnerie  bour- 
geoise, ne  fui  pas  lui-même  d'un  héroïsme 
bien  caractérisé  dans  la  circonstance  qui 
va  suivre. 

Les  Tuileries,  chacun  se  le  rappelle, 
demeuraient  au  pouvoir  d'une  horde  de 
malfaiteurs,  qui  persistaient,  malgré  tou- 
tes les  représentations,  à  ne  pas  déloger 
du  château. 

-  Mon  cher,  disent  les  provisoires  à 
Crémieux.  vous  êtes  seul  capable  de  les 
faire  déguerpir. 

—  Crovez-vous?  je  vais  essaver,  ré- 
pond-il. 

S  affublant  d'une  vieille  redingote,  afin 
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de  ne  point  oiïusqner  par  son  luxe  les 
hôtes  déguenillés  du  Carrousel,  il  pénètre 
dans  l'intérieur  des  appartements,  suivi 
de  M.  le  commissaire  de  police  Trouèssard. 

Au  premier  mot  qu'il  prononce,  il  en- 
tend la  crosse  des  fusils  résonner  sur  les 
dalles,  et  les  baguettes  s'agitent  dans  l'in- 
térieur des  canons,  pour  bien  lui  faire 
comprendre  que  ni  ministre  ni  commis- 
saire ne  modifieront  le  plan  de  résis- 
tance. 

—  Eli  quoi!  mes  enfants,  dit  M.  Cré- 
mieux,  vous  avez  pris  les  Tuileries,  et 
l'on  oserait  vous  en  exclure?  Allons  donc  ! . .. 
Restez-y  tant  qu'il  vous  plaira. 

Celles  des  voitures  de  la  cour  qui  n'a- 
vaient pas  été  brûlées  sur  la  place  du  Pa- 
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lais-Royal  échurent  tout  naturellement  en 

partage  aux  ministres  républicains. 

Notre  héros  eut  la  sienne,  avec  un  fort 
belatlelage  emprunté  aux  écuries  del'ex- 
roi. 

Ayant  à  visiter  Àrago,  qui  demeurait 
au  Luxembourg,  il  prit  ce  splendide  véhi- 
cule, se  fit  conduire  chez  son  collègue,  y 
resta  vingt  ou  trente  minutes  à  causer 
d'affaires,  descendit  ensuite,  quitta  le  pa- 
lais à  pied,  suivit  la  rue  de  Yaugirard  et 
monta  dans  l'omnibus  de  TOdéon. 

Crémieux  avait  oublié  sa  voiture  de  mi- 
nistre. Simple  manque  d'habitude  ! 

Il  faut  dire  à  sa  louange  que,  dans  ces 
mauvais  jours,  son  administration  fut 
honnête  et  paternelle. 


i:  RÉMI  EUX 

hmcore  aujourd'hui,  tout  le  ministère 
de  la  justice,  depuis  le  chef  de  division 
jusqu'au  garçon  de  bureau,  regrette 
M.  Oémieiix. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  une  vérité 
triomphante,  et  la  voici  : 

Le  héros  de  ce  livre  n'a  pas  l'ombre  de 
conviction  politique.  Il  voulût  jouer  un 
rôle,  et  ce  rôle,  il  l'eût  accepté  du  système, 

île  la  régence  ou  de  n'importe  quoi,  si  les 
événements  n'avaient  pas  fait  prévaloir  le 
drapeau  républicain. 

Notre  homme  était  là  comme  au  Palais  : 
pour  ou  contre,  noir  ou  blanc,  qu'im- 
porte? 

On  parle  toujours. 

Cela  est  si    vrai,  qu'un   soir,  au    club 
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Martel,  M.  Crémieux   dit    à  un  monta— 


o 


—  Gageons  que  je  lais  pleurer  tous  ces 
fougueux  démocrates  en  leur  parlant  de 
Louis-Philippe  ! 

—  Ali  !  par  exemple,  dit  l'autre,  ce  se- 
rait fort! 

—  Gageons-nous  ? 

—  Soit.  Un  dîner  à  discrétion. 

—  Va  pour  le  dîner,  lit  Crémieux. 

11  monte  à  la  tribune,  pérore  cinq  mi- 
nutes sur  une  question  ou  sur  nue  autre, 
arrive  par  un  détour  habile  a  mettre  en 
scène  les  hôtes  de  Claremont,  et  parle  des 
grandeurs  déchues,  des  revirements  poli- 
tiques, des  tortures  de  l'exil,  avec  une  élo- 
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quence  si  touchante,   que  le   club  entier 
Jbnd  en  larmes. 

C rémieux  gagna  son  pari. 

Mais,  en  revanche,  —  et  pour  donner 
noire  opinion  plus  de  force  encore,  — 
ce  fut  lui  qui  prononça  le  dernier  discours 
républicain  sur  la  place  de  la  Bastille. 

Une  compagnie  de  voltigeurs  s'arrêta, 
le  2  décembre,  à  la  porte  de  l'ancien  mi- 
nistre. 

On  le  conduisit  à  Mazas  d'abord,  puis 
au  donjon  de  Vincennes.  11  eut  à  subir  en 
tout  vingt-trois  jours  de  captivité. 

Coïncidence  bizarre  !  le  2  décembre 
était  précisément  le  jour  anniversaire  du 
mariage  de  M.  Crémieux.  On  le  célébrait 
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tous  les  ans  par  une  joyeuse  réunion  de 
famille;  mais,  hélas!  impossible  aujour- 
d'hui de  conserver  la  même  date  à  cette 
fête  intéressante  ! 

M.  et  madame  Crémienx  ont  dé- 
cidé qu'on  la  célébrerait  à  l'avenir  le 
11  octobre,  jour  de  leurs  fiançailles. 

Aujourd'hui  le  Palais  de  Justice  et  les 
arts  n'ont  plus  à  disputer  notre  héros  à  la 
politique,  et  c'est  un  grand  bonheur,  ne 
lui  en  déplaise,  pour  lui  comme  pour  les 
siens.  ' 

i  11  plaide  au  moment  <>ù  nous  écrivons  pour  l'édi- 
teur Michel  Lévy  contre  Alexandre  Dumas.  L'au- 
teur des  Mousquetaires  réclame  à  sa  partie  adverse 
C07.801  francs.  Si  H.  Damas  gagne  ce  qui  est  invrai- 
semblable ,  voici  l'emploi  que  nous  lui  conseillons  de 
faire  de  la  i-omme  : 

1°  A  ses  créanciers,  pour  apaiser  les  plus  terribles 
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M.  Créraieux  est  l'homme  de  la  vie  pri- 
vée par  excellence. 

Il  possède  au  degré  suprême  toutes  les 

qualités  de  l'époux  et  du  père  de  famille. 
De  nombreux  amis  l'entourent.  Il  doit  à 
son  bon  cœur»  à  son  obligeance  rare  et  à 


et  leur  donner  ù  rouger  un  os  nio- 

350,000  fr.  00  r> 

"2°  A  M.  Auguste  Maquet  pour  sa 
part  légitime  de  collaboration  dans  ce 
qui  restera 173  000     00 

5"  A  ses  autres  collaborateurs, 
diverses  sommes,  et  au  marc  le  franc.    82,749 

•1°  Enfin,  pour  sa  part,  au  pi  as 
juste .'il      45 

rotai 607,801  fr.  00c. 


Le  partage  ainsi  fait,  M.  Dumas  aura  seulement  la 
conscience  nette,  attendu  que,  dans  le  cas  présent. 
charité  bien  ordonnée  commence. . .  parles  antres. 


•ULMIKIX  L'1 

SOll  tlésinléie^^emeiit  celle  affection    gé- 
nérale qu'on  lui  accorde. 

S'agil-il  tle  rendre  un   service,   il   ne 

comple  ni  ses  démarches  ni  ses  peint-. 

M.  Crémieux  est  le  pins  agréable  nar- 
rateur du  inonde. 

Ou  assiste  à  ses  soirées,  moins  pour 
entendre  nos  premiers  artistes  et  la  meil- 
leure musique  de  Paris,  que  pour  l'en- 
tendre lui-même. 

Sa  conversation  pelille  et  son  esprit  est 
charmant. 

Çà  et  là  percent  bien  encore  de  légers 
ridicules,  dus  au  souvenir  de  son  triom- 
phe éphémère  eu  politique., Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  la  conversation  tombe 
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sur  les  beaux  jours  du  provisoire,  le  cé- 
lèbre avocat  n'oublie  jamais  d'employer 
cette  expression  pompeuse  :  Sous  mon 
gouvernement. 

Ali  !  si  madame  de  Girardin  pouvait 
l'entendre,  elle  qui  s'écriait  jadis  avec 
une  amertume  si  profonde  : 

—  Dire  que  le  canon  des  Invalides 
résonne  quand  M.  Crémicux  se  dérange! 


FIN. 
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JOlliWI.  CB1TIQUB  HT  BIOGRAPHIQUE 


EUGÈNE  DE  MIHECOUUT,  Rédacteur  en   ciirf 


BUREAUX  A   PARIS,   RUE  COQ-HÉRON,  5 


Une  publication  qui,  depuis  trois  ans,  n'a  pas 
vu  le.  succès  se  ralentir  pour  elle,  vient  aujour- 
d'hui prêter  son  titre  au  journal  que  nous  annon- 
çons 

M.  Eli.k.ne  de  Mip.ecoup.t  sera  le  rédacteur  eu 
chef  de  ce  journal. 

Tôt  ou  tard,  l'auteur  de  tant  de  volumes,  — 
loués  sans  restriction  par  les  uns,  impitoyable- 
ment dénigrés  par  les  autres,  —  devait  prendre 
rang  dans  la  presse  militante. 

L'heure  est  venue  pour  lui  de  se  défendre,  en 
allant  chercher  sur  leur  terrain  même  les  enne- 
mis discourtois  qui  le  poursuivent  de  leurs  atta- 
ques. 


LES  CONTEMPORAINS,  -  ce  titre  engage. 

Il  annonce  nécessairement  une  feuille  toute 
d'actualité,  palpitant,  respirant  en  quelque  sorte 
avec  le  siècle,  et  à  laquelle  il  suffira  de  tâter  le 
pouls,  si  l'on  veut  apprendre  comment  se  porte  le 
monde  littéraire  et  comment  se  porte  le  monde 
qui  ne  Test  pas. 

Toutes  les  richesses  biographiques  restées  in- 
tactes dans  le  portefeuille  de  M.  Lugèse  de  Mire- 
col'I:t,  et  que  le  cidre  restreint  de  ses  volumes 
ne  lui  permet  pas  d'employer,  trouveront  ici  leur 
place,  en  donnant  le  complément  de  son  œuvre. 

Critiques  originales,  nouvelles  de  bonne 
source,  échos  et  bruits  de  la  ville,  anecdotes  vi- 
vantes: portraits  tantôt  sérieux,  tantôt  grotes- 
ques,  mais  toujours  ressemblants;  cuisine  mysté- 
rieuse des  journaux,  des  revues,  (\e>  théâtres,  des 
académies;  histoire  complète  de  l'époque,  écrite 
jour  par  jour  avec  vérité,  discernement,  con- 
science  :  —  voilà  ce  qu'annonce  le  journal  nou- 
veau. 

Quant  à  la  polémique,  —  plus  ses  adversaires 
seront  violents  et  grossiers,  —  plus  M.  Eugène 
de  Mif.ecoort  s'affermira  dans  la  résolution  d'être 
calme,  convenable  et  de  bon  goût. 

Le  journal  les  Contemporains  paraître,  toutes 
les  semaines,  le  mardi  (52  numéros  par  an). 


Le  premier  numéro  a  paru  le   mardi  6  janvier 
1857. 

On  «'abonni'  à  Paris,  rue  Coq-Héron.  &. 
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TOCS  LES  LIBRAIRES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


UN  NUMÉRO   :   QUINZE   CENTIMES 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

POn;    PARIS    ET    LES   DEPARTEMENTS 

Trois  mois  :  3  fr.  —  Six  mois  :  6  IV.  —  In  An  :  10  fr. 
ÉTRANGER,  —  le  port  en  sus  selon  les  pays. 

te  journal  LES  CONTEMPORAINS  sera  envoyé1 
gratuitement,  comme  essai,  à  tome  personne  qui  en 
fera  la  demande  par  lettre  affranchie. 

Pour  le  prix  de  l'abonnement,  envoyer  une 
valeur  sz*r  Paris  —  nu  un  mandat  suis  ia  poste 
ii  Al.  le  Directeur  du  journal  Iva  (onicni- 
poraiitK,  rue  Coq-Héron,  .*>.     (Affranchir.) 
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Conditions  de  la  Souscripion. 

Les  Confessions  de  Marion  Déforme,  par  Eu- 
gène de  Mi  recourt,  formeront  2  vol.  grand  in-8" 
jésns. 

20  gravure-  sur  acier  et  sur  bois,  tirées  à  part, 
dessinées  it  gravées  par  les  meilleurs  artistes,  il- 
lustre: ont  cet  ouvrnge.  qui  sera  publié  en  GO  livrai- 
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(. Inique  livraison  contient  invariablement  16  pa- 
ges de  texte.  Les  gravures  sont  données  en  sus 
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Trop  souvent  il  arrive  que  les  méchants 
entraînent  les  bons  dans  l'abîme. 

Vous  souvient-il  de  l'époque  sinistre  où 
la  discorde,  hurlant  dans  nos  cités  et 
dans  nos  campagnes,  semait  la  haine 
au  cœur  du  riche  et  du  pauvre,  deux  frè- 
res que  la  religion  seule  peut  unir,  parce 
qu'elle  leur  montre  le  ciel  ? 


G  LAC  II  A  Ml!  EAU  DIE 

Heureusement  ces  mauvais  jours  ue 
sont  plus. 

Il  est  passé,  —  n'en  déplaise  aux  démo- 
crates incorrigibles  de  la  lievue  de  Paris, 
—  ce  temps  où  les  brouillons,  les  sophistes 
et  les  faux  docteurs  jetaient  au  peuple 
leurs  superbes  discours,  inféconde  rosée  de 
démence  et  d'orgueil  qui  enlevait  toute 
force  et  toute  vitalité  au  champ  du  labeur 
et  de  la  production. 

Dieu  a  éloigné  de  nos  lèvres  le  calice 
d'amertume. 

Justice  est  faite  des  empoisonneurs;  ils 
sont  à  l'état  de  vipères  dont  on  a  brisé  la 
mâchoire  et  les  crochets  à  venin. 

Le  pavs,  qui   voudrait  oublier  jusqu'à 
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leur  nom,  respire  et  travaille  en  paix. 

Au  milieu  de  la  horde  impudente  de  ces 
hommes  de  mensonge,  pourquoi  trouvons  - 
nous  un  esprit  sympathique,  un  cœur 
honnête,  un  nom  cher  aux  lettres  et  à  la 
France  ? 

Le  poëte  auquel  nous  consacrons  ce  vo- 
lume a  été  la  dupe  évidente  de  ses  collè- 
gues en  socialisme. 

Trompé  par  de  faux  apôtre?,  il  a  cru  à 
leurs  grandes  phrases,  parce  qu'il  avait  de 
grands"  sentiments.  Il  est  égaré,  mais  il 
n'est  point  coupahle.  La  proscription  qu'il 
partage  avec  des  amis  pervers  lui  laisse 
notre  estime  et  lui  donne  droit  à  notre 
pitié. 


8  LAC HAMBE AUDI B 

Pierre  Lachambeaudie  vint  au  monde 
en  1806,  à  Sarlat,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment de  la  Dordognp,  et  patrie  du  célèbre 
traducteur  de  Plufarque,  honoré  au  sei- 
zième siècle  de  l'amitié  de  Montaigne  l. 

Son  père,  simple  paysan  de  la  banlieue 
de  celle  ville,  était  un  homme  à  peu  près 
dénué  d'instruction,  mais  possédant  au 
plus  haut  degré  cette  intelligence  prati- 
que et  cette  finesse  native  qui  sont  l'apa- 
nage des  entants  de  la  Gascogne. 

Il  cultivait,  comme  métayer,  la  portion 
la  plus  considérable  d'une  ancienne  terre 
seigneuriale,  et  jouissait  d'une  certaine 

1  Etienne  de  la  Boélie. 
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aisance  relative,  qui   le   luisait   presque 
passer  pour  riche  aux  alentours. 

On  l'appelait  monsou  Lachambcaudie  à 
cinq  lieues  à  la  ronde. 

Ce  titre  honorifique  et  les  saluls  qui 
l'accompagnaient  montèrent  la  tête  au 
brave  laboureur.  Il  s'exagéra  son  impor- 
tance et  afficha  le  dédain  le  plus  profond 
pour  les  travaux  champêtres,  afin  sans 
doute  que  chacun  pût  conclure  qu'il  était 
digne  de  s'élever  à  une  condition  plus 
haute. 

L'éternelle  habitude  de  l'homme,  ici- 
bas,  est  de  n'être  jamais  content  du  lot 
qui  lui  est  échu  dans  la  grande  loterie  de 
l'existence. 
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—  Quel  métier  !  quel  métier!  répétait 
à  tout  propos  Lachambeaudie  père.  Etre  à 
la  merci  du  premier  nuage  venu  qui,  s  il 
tombe  en  grêle,  saccage  la  vigne  et  les 
moissons  en  un  clin  d'œil  ;  craindre  la 
chaleur,  le  froid,  la  pluie,  la  sécheresse; 
travailler  comme  un  nègre,  suer  sang  et 
eau,  et  pour  gagner  quoi?  moins  que  rien. 
Le  commerce,  mordioux  !  voilà  qui  rap- 
porte gros,  et  sans  beaucoup  de  peine. 
Aussi  mon  fils  entrera  dans  le  commerce, 
ou  j'y  perdrai  mon  nom! 

Le  cher  homme  avait,  comme  on  peut 
le  voir,  d'ambitieuses  visées  à  l'endroit  de 
sa  progéniture. 

Pierre,  à  Fâge  de  six  ou  sept  ans,  fut 
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envoyé  à  l'école  et  ne  vagabonda  point  avec 
les  petits  patres  dans  les  prés  on  sur  la 
lisière  des  bois. 

C'était  un  enfant  plein  d'intelligence, 
pétulant,  vif  à  l'excès,  mais  ayant  de  sin- 
guliers retours  de  rêverie  et  de  contem- 
plation. 

Voici  quelques  vers  écrits  par  lui  sur 
son  enfance. 

On  y  voit  percer  déjà  son  candide  socia- 
lisme. 


tu  usage  bien  doux  régnait  dans  mon  jeune  âge  : 
Tous  les  jours  les  enfants ,  munis  de  leur  bagage, 
Se  rendaient  à  l'école,  et,  suivant  la  saison, 
Sur  une  longue  table  ils  versaient  à  foison 
Figues,  raisins,  gâteaux,  fromage, 
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Pains  de  mais,  de  stitrle,  do  froment. 
Chacun  selon  son  goût  s'en  donnait  librement. 
Les  plus  riches,  p  m  tous,  pu  saient  dans  leur  corbeille 
Les  débris  délicats  du  souper  de  la  veille; 
Et,  si  l'enfant  trop  pauvre  à  la  communauté 

N'avait  rien  apporté, 
On  choisissait  pour  lui ,  sans  blesser  sa  misère. 

Les  morceaux  les  plus  savoureux. 
Comme  nous  nous  aimions  !  que  nous  étions  heureux  ! 
Aussi,  chaque  matin,  le  maître,  à  l'œil  sévère, 
Me  voyait  dans  sa  cla-se  arriver  sans  retard, 
Non  pas  pour  les  leçons,  que  je  ne  savais  guère, 
Mais  pour  ce  doux  festin  où  tous  nous  avions  part. 


Notre  héros  se  calomnie,  en  insinuant 
qu'il  sacrifiait  l'élude  à  la  gourmandise. 

Moins  de  deux  années  après,  son  ma- 
gister,  le  ramenant  un  soir  à  la  ferme,  se 
prit  à  dire  sur  un  ton  fort  humble  : 

—  En  vérité,  papa  Lachambeaudie,  je 
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volerais  les  mois  d'école  si  je  conservais 
ce  garçon-là.  Je  n'ai  plus  rien  à  lui  ensei- 
gner. 

—  Bah!  fit  le  paysan. 

—  Vous  pouvez  me  croire.  Ah!  c'est 
dommage  !  Si  je  savais  un  peu  de  lai  in,  je 
le  pousserais  loin. 

—  Peste  !  du  la  lin...  Voilà  qui  doit  être 
utile  dans  le  commerce.  J'y  songerai,  fit 
notre  laboureur,  toujours  à  cheval' sur  son 
idée  favorite.  Eh  !  pardine,  sans  aller  plus 
loin,  nous  avons  monsieur  le  curé!  C'est 
un  homme  à  latin,  celui-là;  qu'en  dites- 
vous?  Je  vais  au  presbytère  lui  toucher 
deux  mots  de  la  chose. 

11  s'aiïubla  de  son  frac  des  dimanches 
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et  se  dirigea  vers  la  maison  du  pasteur. 
Celui-ci  connaissait  l'enfant. 

Plus  d'une  fois  il  avait  fait  l'éloge  de 
son  application  merveilleuse,  de  son  natu- 
rel doux  et  de  son  intelligence  précoce.  Il 
consentit  à  le  prendre  pour  élève. 

Le  lendemain,  notre  héros  entrait  à  la 
cure. 

Et,  puisque  nous  y  sommes,  adressons 
en  passant  aux  prêtres  de  nos  campagnes, 
tous  hommes  sages  et  disposés  à  faire  ac- 
cueil au  vrai  comme  au  juste,  une  remar- 
que dont  ils  apprécieront  peut-être  la 
justesse. 

Pour  eux  c'est  un  point  d'honneur  de 
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peupler  les  séminaires  de  sujets  de  leur 
choix,  dont  ils  devinent  les  talents,  qu'ils 
instruisent  gratis,  et  qu'ils  forment,  nous 
le  savons  bien,  pour  la  gloire  du  sacer- 
doce. • 

Mais,  hélas  !  que  deviennent  la  plupart 
de  ces  petits  paysans,  arrachés  à  la  glèbe 
paternelle? 

Ils  deviennent  des  Pierre  Dupont,  des 
Raspail  et  desLachambe.mdie. 

Presque  toujours  à  côté  de  l'intelligence 
la  nature  place  les  passions  vives.  Un  in- 
stant comprimées  sous  l'habit  du  lévite, 
elles  éclatent  plus  tard  avec  violence.  Mau- 
vaises conseillères,  elles  chassent  ordinai- 
rement la  foi  pour  la  remplacer  par  1<> 
doute. 
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Alors  surgissent  au  milieu  de  nous  ces 
apôtres  d'une  religion  nouvelle,  qui  pré- 
conisent la  satisfaction  des  sens,  le  maté- 
rialisme et  le  partage  des  richesses. 

Ils  prêchent  ce  joli  dogme  avec  toute 
l'onction  qu'ils  ont  puisée  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Leurs  allures  évangéliques  ne  se  per- 
dent pas;  ils  les  conservent  dans  cet  apos- 
tolat de  mensonge,  et  séduisent  aisément 
le  peuple,  qui  s'émerveille  de  voir  les  faus- 
ses doctrines  habillées  comme  les  vérita- 
bles, et  se  présentant  avec  un  air  de  can- 
deur, avec  une  apparence  de  conviction 
profonde. 

Voilà  ce  que  vous  gagnez  à  vous  mettre 
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à  la  recherche  des  intelligences  enfouies  u 
à  prendre  ces  jeunes  villageois  à  l'agricul- 
ture pour  les  jeter  hors  de  leur  condition 
sociale. 

Ils  font  usage  des  armes  que  vous  leur 
avez  mises  entre  les  mains  ;  ils  les  tour- 
nent contre  la  religion,  contre  la  so- 
ciété. 

Beati  simplices,  a  dit  le  Christ. 

Cherchez  les  simples  pour  les  envoyer  à 
l'autel.  Bornez-vous  à  élever  des  passe- 
reaux :  Dieu  saura  bien  trouver  les  aigles, 
s'il  en  a  besoin  pour  maintenir  son 
fp  uvre. 


M;ii<  continuons  noire  histoire. 
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Sous  la  tutelle  du  hou  prêtre  qui  se 
chargeait  de  le  diriger  dans  ses  études, 
Pierre  Lachambeaudie  ue  tarda  pas  à  faire 
des  progrès  rapides. 

Le  sentiment  chrétien  se  développait 
dans  son  cœur  en  même  temps  que  la 
science. 

D'une  piété  séraphique,  il  servit  la 
messe  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  bien 
décidé  à  la  dire  lui-même  un  jour,  si 
Dieu  lui  en  octroyait  la  grâce. 

Légèrement  gangrené  par  cette  propa- 
gande irréligieuse  qui,  toujours  en  lutte 
avec  les  congréganistes  de  l'époque,  ré- 
pandait le  Voltaire  des  campagnes  à  des 
milliers  d'exemplaires,  le  métayer  ne  vit 
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pas  sans  un  certain  déplaisir  la  vocation 
de  son  fils. 

Néanmoins  il  ne  crut  pas  devoir  y 
mettre  obstacle,  et  répondit,  en  véritable 
esprit  fort,  à  ceux  qui  lui  adressaient 
quelques  observations  à  cet  égard  : 

—  Que  voulez-vous?  les  prêtres  nous 
vendent  les  enterrements  et  les  baptêmes, 
c'est  un  commerce  comme  un  autre  ! 

Le  curé  n'était  pas  très-bon  latiniste  ; 
mais  il  avait  de  la  littérature. 

Il  possédait  surtout  un  trésor  inappré- 
ciable aux  yeux  du  jeune  élève,  c'est-à- 
dire  trois  ou  quatre  cents  volumes,  parmi 
lesquels  les  ouvrages  théologiques  ne  te- 
naient qu'une  place  médiocre. 
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Or  le  premier  livre  qui  tomba  dans  les 
mains  de  notre  héros  le  transporta  d'en- 
thousiasme. 

C'étaient  les  Fables  de  La  Fontaine. 

Il  consacrait  à  cette  lecture  tout  le 
temps  que  lui  laissaient  les  versions,  les 
thèmes  et  l'exercice  de  ses  devoirs  pieux, 
qu'il  remplissait  avec  une  exactitude  en- 
tière. 

i  Dès  mon  plus  jeune  âge,  dit  la  Con- 
damine,  je  savais  imperturbablement  par 
cœur  toutes  les  fables  de  La  Fontaine;  mais 
j'avoue  que  je  n'en  compris  pas  un  mot 
avant  de  les  avoir  relues  à  dix -huit 
ans.  » 

Lachambeaudie  fut  plus  sagace  ou  plus 
heureux. 
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Ii  pénétra  le  sens  délicat  et  profond  de 
chacun  de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  juste 
au  même  àgc  où  l'illustre  savant  les  réci- 
tait comme  un  perroquet  dans  le  boudoir 
des  marquises  poudrées  et  dans  les  salons 
de  Mari  y. 

Après  (ont,  la  Condamine  n'était  pas 
destiné  à  devenir  le  La  Fontaine  de  son 
siècle. 

Donc,  le  jeune  écolier  s'éprit  pour  les 
fables  d'une  passion  réelle. 

Essayant  d'abord  de  rimer,  à  l'exemple 
du  bonhomme,  quelques  sujets  simples 
puisés  dans  son  imagination  d'enfant  ou 
dans  ses  lectures,  il  fit  voir  ce  premier  es- 
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sai  poétique  au  curé,  qui  se  hâta  de  lui 

apprendre  les  règles  de  la  prosodie. 

C'était  un  encouragement  formel. 

A  onze  ans,  Pierre  avait  déjà  composé 
tout  un  recueil  de  fables. 

Mais,  en  ce  monde,  tout  n'est  qu'heur 
et  malheur.  Un  jour,  le  hasard  fait  tomber 
sous  les  yeux  de  Lachambeaudie  père  cer- 
tain manuscrit  sur  papier  vélin,  copié 
soigneusement  et  cousu  de  faveurs  roses. 

Le  paysan  curieux  ouvre  ce  cahier 
splendide,  orne  son  nez  de  besicles,  et  se 
met  à  parcourir  les  premières  pages,  afin 
d'examiner  par  lui-même  le  sujet  d'étude 
auquel  son  fils  consacre  toutes  ses  heures 
de  loisir. 
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Il  s'attend  à  trouver  quelque  passage 
d'histoire  ou  quelque  analyse  de  caté- 
chisme. 

On  juge  de  son  ébahissement  lorsqu'il 
se  voit  transporté  dans  un  monde  fantas- 
tique, où  discourent  les  bètes,  les  arbres, 
les  ileurs,  et  jusqu'aux  légumes. 

Rien  ne  lui  semble  plus  absurde  au 
monde,  il  entre  dans  une  colère  épouvan- 
table. 

—  Ici,  gueusard!  crie-t-il  en  apos- 
trophant Pierre.  Cap  dé  Dions  !  (on  fré- 
missait dans  la  maison  quand  il  proférait 
ce  juron  terrible)  tu  vas  me  dire  où  tu  as 
pris  toutes  ces  bètises-là  ! 

—  Des  bêtises,  père!...  mais  ce  sont 
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des  fables  !   murmure  notre  héros  inti- 
midé. 

—  Hein?...  dis  plutôt  que  ce  sont  des 
mensonges,  des  contes  à  dormir  debout. 
Si  c'est  Dieu  possible  !  des  bêtes  qui  par- 
lent absolument  comme  moi,  ni  plus  ni 
moins!  reprend  le  métayer  quelque  peu 
radouci. 

—  Je  vous  assure,  père... 

—  Silence!  Oserais-tu  dire  que  M.  le 
curé  t'a  donné  de  pareils  devoirs? 

—  Non,  mais  il  m'a  permis... 

—  Tu  n'es  qu'un  menteur!  Où  as-tu 
péché  ces  inventions? 

—  Nulle  part.  C'est  moi  qui  les  ai 
laites,  père. 
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—  CapdéDious!  tu  as  donc  le  cer- 
veau timbré,  malheureux!  dit  le  villa- 
geois, rendu  par  cette  réponse  de  l'entant 
à  toute  la  violence  de  son  courroux. 
Tiens,  voilà  ce  que  j'en  fais  de  tes  fables  ! 

Un  feu  de  sarments  flambait  dans  la 
cheminée  :  il  y  jette  le  manuscrit  à  fa- 
veurs roses. 

Pierre  s'élance  pour  sauver  son  œuvre  ; 
mais  ce  trait  d'héroïsme  ne  lui  rapporte 
que  de  cruelles  brûlures  aux  mains. 

Les  précoces  élucubrations  de  sa  muse 
étaient  en  cendres. 

«  Et  ce  fut  ainsi,  nous  dit-il  gaiement 
lui-même,  que  le  tome  premier  de  mes 
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œuvres  se   trouva  perdu  pour  la  posté- 
rité. » 

Notre  poète  revient  souvent  sur  ses 
jours  d'enfance.  Écoutons-le  raconter  une 
de  ses  premières  joies  mondaines  : 

Voici  l'histoire  d'un  habit. 
Qui,  par  hérédité,  jusqu'à  moi  se  transmit. 
Mon  aïeul  (il  parvint  à  l'extrême  vieillesse^ 

A  sa  mort  seule  le  quitta; 

Cent  fois  mon  père  le  porta 

Dans  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse; 
Puis  votre  serviteur  enfant  en  hérita. 
Messieurs,  à  ma  pensée  il  apparaît  encore, 
Avec  son  drap  chamois  doublé  de  soie  aurore, 

Ses  pans  flottants  et  ses  larges  boutons. 
Dans  cet  accoutrement,  je  marchais  tête  flère, 
Me  rendant  à  l'église  aux  jours  des  grands  sermons. 
Les  basques  descendaient  plus  bas  que  mes  talons, 
Et,  battant  le  pavé,  soulevaient  la  poussière: 

On  riait,  je  ne  riais  point. 
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L'auto -da-ié  brutal  dont  ses  chères  poé- 
sies avaient  été  victimes  ne  découragea 
point  le  jeune  élève. 

Il  continua  de  se  délasser  des  travaux 
sérieux  par  les  douceurs  de  la  versifica- 
tion. 

Seulement  il  ne  laissait  plus  traîner  ses 
œuvres,  dans  le  but  louable  de  ne  point 
offusquer  l'intellect  paternel,  décidément 
rétif  aux  fictions  de  la  Fable. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  reçu  dans 
un  collège  ecclésiastique,  où  il  acheva  ses 
études. 

Sur  ces  entrefaites,  le  curé  qui  avait 
été  son  premier  maître  vint  à  mourir. 
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Pierre  n'avait  plus  les  conseils  du  saint 
homme  pour  le  diriger  pendant  les  va- 
cances, et  l'orage  des  passions  grondait, 
la  piété  suivait  une  marche  décroissante, 
les  rêves  dangereux  du  sentiment  trot- 
taient dans  la  cervelle  de  notre  lévite  avec 
des  rimes  plus  ou  moins  folâtres. 

Bref,  il  ne  rentra  plus  au  séminaire. 

—  En  ce  cas,  lui  dit  le  métayer,  tu  vas 
choisir  un  autre  genre  de  commerce, 
mon  garçon, 

—  Volontiers,  répondit  le jeunehomme. 
11  n'y  a  qu'un  léger  obstacle,  c'est  que  je 
suis  peu  versé  dans  l'arithmétique.  Je 
traduis  à  livre  ouvert  du  grec  ou  du  la- 
lin;  mais  dans  le  commerce  il  faut  autre 
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chose.  Laissez -moi  travailler  quelque 
temps  au  louis  paternel,  afin  d'acquérir 
les  connaissances  qui  me  sont  indispen- 
sables. 

—  Allons,  soit,  puisqu'il  le  faut,  dit  le 
père  ;  mais  dépêchons-nous  ! 

Notre  ex-séminariste  jouait  tout  bonne- 
ment au  diplomate. 

Le  commerce  lui  était  antipathique,  et. 
d'ailleurs,  il  tenait  à  ne  pas  s'éloigner 
d'une  jeune  paysanne  du  voisinage,  dont 
le  sourire  avait  été  pour  beaucoup  dans 
sa  détermination  de  jeter  le  froe  aux 
orties. 

11  espérait  composer  pour  elle  une 
foule  d'églogues  et  lui  lire  ses  fables  dans 
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les  prairies  verdoyantes  ou  à  l'ombre  des 

grands  bois. 

Mais,  hélas!  on  découvrit  le  secret  de 
ces  champêtres  amours. 

Pierre  eut  Tordre  de  faire  sa  malle  au 
plus  vite  et  de  partir  pour  Lyon,  où  il 
entra  chez  un  commissionnaire  d'entre- 
pôt. 

11  y  resta  trois  ans  à  remplir  les  de- 
voirs de  sa  charge  de  commis,  sans  le 
moindre  attrait,  nous  devons  le  dire,  mais 
avec  beaucoup  de  conscience;  il  se  conso- 
lait en  faisant  des  vers  et  cachait  sa  muse 
de  fabuliste  sons  un  voile  mystérieux, 
impénétrable  à  tous  les  regards. 

Jamais  son  patron  ne  devina  le  poêle 
sous  le  teneur  de  livres. 
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Les  appointements  du  jeune  homme 
étaient  modestes;  mais  ils  suffisaient  à 
son  existence  calme,  rangée,  laborieuse. 
Il  pouvait  librement  disposer  de  ses  soi- 
rées. 

Tous  les  jours,  à  six  heures  précises, 
il  avait  le  droit  d'être  amoureux  et  poëte. 

Amour  et  poésie  sont  frère  et  sœur. 

Que  d'hymnes  sonores  ils  chantent 
ensemble  dans  une  âme  de  vingt  ans  ! 

Comme  le  Dante,  Pierre  n'avait  pas  sa 
Béatiïx.  11  adorait  toutes  les  femmes, 
brunes  ou  blondes,  n'importe. 

Le  principal  était  qu'elles  fussent  jeunes 
et  jolies. 

Or  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  et  jolies 
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femmes  à  Lyon.  C'est  même  une  spécia- 
lité remarquable  de  la  cité  des  canuts.  Le 
poète  en  aima  donc  un  grand  nombre,  et, 
pour  cela,  nous  désirons  qu'il  lui  soit 
beaucoup  pardonné . 

Cependant,  un  beau  jour,  il  se  lassa 
de  la  vie  monotone  du  magasin. 

—  Je  ne  ferai  jamais  qu'un  commis 
médiocre,  pensait-il,  et  je  suis  engagé 
dans  un  chemin  sans  issue. 

D'autre  part,  il  avait  en  portefeuille  une 
assez  raisonnable  collection  de  vers,  dont 
il  brûlait  de  composer  un  volume. 

Ses  épargnes  lui  permettaient  ce  luxe. 

Imprimer  son  recueil  dans  la  seconde 
ville  de  France  eût  été  le  parti  le  mieux 
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entendu  dans  L'intérêt  de  sa  renommée 

future  :  il  n'y  songea  même  pas  un  in- 
stant. 

Le  vieux  métayer  venait  de  mourir. 

Pierre  avait  encore  en  Gascogne  une 
mère  et  une  sœur.  11  abandonna  sa  place 
pour  aller  les  rejoindre  et  pour  offrir  à 
ses  compatriotes  la  dédicace  de  son  pre- 
mier poëme. 

Nous  ignorons  si  les  Essais  de  Lacham* 
beâudie,  publiés  à  Sarlat  vers  l'an  \b21 , 
obtinrent  quelque  vogue  dans  ce  pays 
lointain;  mais  force  nous  est  de  déclarer 
que  partout  ailleurs  ils  restèi  eut  inconnus. 

Certes,  la  faute  n'en  est   pas  au  livre 

S 
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lui-même,  où  se  révèlent  des  germes  in- 
contestables de  talent { . 

Malgré  ce  médiocre  succès,  le  poète  ne 
se  décida  point  à  reprendre  les  chaînes 
qu'il  avait  rompues.  Voyant  briller  au- 
dessus  de  lui  le  cliaud  soleil  de  la  Dor- 
dogne,  il  frissonnait  en  songeant  à  la  cité 
lyonnaise  et  à  son  humide  atmosphère. 

Le  patois  gascon  lui  semblait  la  langue 
des  dieux. 

Il  fallut  néanmoins  s'arracher  aux  dé- 
lices du  sol  natal.  Des  revers  de  fortune 
accablèrent  sa  famille,  et  bientôt  il  dut 
s'enquérir  de  son  pain  de  chaque  jour. 


Une  partie  des  pièces  qu'il  contient  a  été  réi»- 
primée  dans  les  éditions  subséquentes  des  œuvres  de 
Lachambeaudie. 
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Un  lui  offrit  un  emploi  clans  l'admi- 
nistration du  chemin  de  fer  de  Roanne  à 
Lyon. 

Lachambeaudie  accepta  cette  offre  avec 
reconnaissance,  el,  quinze  mois  après,  on 
réleva  au  grade  de  chef  de  service. 

Nous  devons  le  dire,  ce  fut  le  plus  heu- 
reux temps  de  sa  carrière. 

Ses  fonctions  lui  donnaient  quelque 
relâche  et  le  laissaient  assez  indépendant 
pour  qu'il  pût,  dans  le  calme  d'une  hon- 
nête aisance,  hacher  bride  au  démon  fami- 
lier de  la  rime. 

Il  devint  rédacteur  en  chef  des  Échos 
de  la  Loire,  revue  poétique,  à  laquelle 
collaborait  un  jeune  homme  appartenant  à 
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une  famille   distinguée  de  la   province, 
M.  Fialin  de  Persigny. 

En  ce  temps-là,  vous  aviez,  ô  poëte! 
Yaurea  mediocritas  dont  parle  le  protégé 
de  Mécène. 

Alerte  et  joyeux,  vous  marchiez  sur  un 
chemin  fleuri,  que  n'entravait  aucun  ob- 
stacle et  que  n'embarrassaient  point  les 
ronces. 

Mais  votre  génie  inquiet  vous  poussait 
aux  aventures. 

Vous  portiez  au  front  la  marque  fatale. 
11  vous  fallait  à  tout  prix  remporter  des 
couronnes  et  gravir  à  la  célébrité,  mon- 
tagne  fulgurante  comme  le  Sinaï,  mais 
dont  il  est  impossible  d'atteindre  la  cime 
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ardue  sans  laisser  à  chaque  sentier  des 
lambeaux  de  sa  chair  et  de  son  cœur. 

Le  jeune  homme  en  est  donc  à  cette 
période  de  crise  dangereuse  et  de  solen- 
nelles espérances,  quand  débarque  tout  à" 
coup  à  Saint-Etienne  une  troupe  singu- 
lière, dont  le  costume  et  les  allures  im- 
pressionnent vivement  les  provinciaux 
candides. 

Ces  individus  portent  un  béret  rouge, 
une  tunique  bleu-barbeau,  serrée  à  la 
taille  par  une  ceinture  de  cuir  noir,  et  des- 
cendant jusqu'à  mi-jambe  en  plis  froncés, 
avec  une  large  bordure  écarlate. 

Un  plastron  en  étoffe  blanche,  sur'lequel 
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se  lit  le  nom  de  chaque  personnage,  rem- 
place le  gilet  absent. 

Tous,  ainsi  affublés,  marchent  au  mi- 
lieu de  la  population  qui  s'émerveille,  et 
qui  demande  si  l'on  est  en  carnaval  pour 
jouir  gratis  de  celte  burlesque  masca- 
rade. 

Or  ne  riez  pas,  s'il  vous  plaît! 

Nous  sommes  en  présence  des  mission- 
naires, ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  des  apô- 
tres de  l'église  active  et  militante  de 
Saint-Simon. 

Ils  parcourent  la  province  pour  y  ré- 
pandre les  lumières  de  la  foi  nouvelle, 
déclamant  contre  l'ordre  social,  contre 
l'Évangile,  et  annonçant  de  la  façon   la 


LACHAMBEADDIE  5i) 

plus  imperturbable  aux  esprits  faibles  et 
aux  curieux,  qui  affluent  à  leurs  prêches, 
l'émancipation  de  la  chair,  l'affranchisse- 
ment de  la  femme  et  la  chute  définitive  et 
prochaine  du  dogme  chrétien. 

Les  gaillards  ont  des  poumons  vigou- 
reux, et  même  quelque  éloquence. 

Pierre  Lachambeaudie  se  déclare  leur 
néophyte. 

?>\;cessairement  ils  auront  besoin  d'un 
poëte  pour  chanter  leur  triomphe  et  la 
ruine  du  christianisme.  Quelle  magnifique 
occasion  pour  sa  muse  ! 

Il  brûle  ses  vaisseaux,  se  démet  de  son 
emploi  et  suit  à  Paris  les  hommes  an  bé- 
ret éclatant. 
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I  ne  aussi  vive  ardeur  est  appréciée  de 
nos  apôtres. 

On  admet  le  poëte  aux  enivrantes  soi- 
rées de  la  rue  Monsigny.  Là  se  trouvent 
des  salons  magnifiquement  meublés.  Vingt 
lustres  y  jettent  des  flots  de  lumière,  et 
une  foule  de  jeunes  dames,  couronnées  de 
diamants  et  de  fleurs,  écoutent  la  parole 
sainte  qui  tombe  des  lèvres  du  Père  En- 
fantin et  de  celles  des  cardinaux  Laurent 
(de  TArdèclieJet  Michel  Chevalier. 

Les  sermons  avaient  lieu  entre  une. 
valse  et  une  contredanse. 

Quant  aux  rafraîchissements,  ils  sor- 
taient de  chez  Tortoni. 

Par  malheur,  cette  existence  enchante- 
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resse  ne  dura  qu'une  saison.  La  muse  de 
notre  héros  chercha  vainement  à  glorifier 
le  sublime  apostolat  de  ces  messieurs. 

D'autres  vers,  beaucoup  moins  bons  que 
les  siens,  chantés  par  l'acteur  Lepeinlre 
jeune,  étaient  applaudis  chaque  soir  au 
théâtre,  et  couvraient  la  secte  de  ridicule. 

Voici  le  couplet  : 

Oui,  les  farceurs  saint-simonique» 
Sont  bafoués  de  toutes  parts; 
C'est  comme  feu  les  romantiques... 
Chaque  époque  a  donc  ses  jobards! 
Le  ciel  en  pitié  les  regarde; 
Mais  quel  moyen  de  les  sauver  ? 
Quand  le  bon  sens  descend  la  garde. 
On  ne  peut  plus  le  relever. 

Bientôt  le  sacré  collège  quitta  la  capi- 
tale. 
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Lachambeaudie  fut  au  nombre  de  ces 
bizarres  solitaires  de  Ménilmontant  que 
les  Parisiens  allaient  voir  comme  autant 
d'animaux  curieux. 

On  ne  payait  pas,  la  foule  était  innom- 
brable. 

Une  fois  ce  couvent  de  nouvelle  espèce 
fermé  par  ordre  de  police,  Pierre  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  d'accepter  une 
place  de  maître  d'étude  dans  une  obscure 
pension. 

Les  saint-simoniens  s'étaient  dispersés 
à  tous  les  vents. 

Il  se  trouvait  isolé  dans  la  grande  ville, 
sans  relations,  sans  crédit,  au  milieu  d'un 
véritable  désert  d'hommes. 
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Ce  fut  un  affligeant  réveil  pour  le 
pauvre  poète. 

Enfin  il  comprenait  qu'il  avait  fait 
fausse  route  et  poussait  un  cri  d'angoisse 
en  sondant  l'horizon  derrière  et  devant 
lui. 

Les  vers  que  nous  allons  citer  témoi- 
gnent du  trouble  de  son  âme  et  du  pro- 
fond découragement  auquel  il  se  trouvait 
en  proie. 


J'avais  quinze  ans,  lorsqu'un  vieillard  morose 

Dit  à  mon  père  :  «  Écoute  bien, 
L'art  de  prédire  est  une  triste  chose... 

Jamais  ton  fils  ne  fera  rien.  » 

De  la  boutade  du  vieux  sage 

Incrédule,  j'ai  ri  longtemps; 
Hélas!  trop  bien  s'accomplit  le  présage! 
Je  n'ai  rien  fait,  et  j'ai  déjà  trente  ans. 
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Je  bâtissais  des  châteaux  sur  le  sable, 
Châteaux  qui  ne  vivaient  qu'un  jour; 

Je  poursuivais  un  rêve  insaisissable, 
Un  rêve  de  gloire  et  d'amour. 
Après  une  trop  longue  enfance, 
J  ai  vu  s'envoler  mon  printemps. 

Adieu  l'amour  ainsi  que  l'espérance! 

Je  suis  bien  pauvre,  et  j'ai  déjà  trente  ans. 

J'aime  les  arts  que  le  peuple  idolâtre; 

J'aime  les  vers,  enfants  du  ciel  ; 
J'aime  la  lyre  et  les  chants  du  théâtre, 

Et  les  Vierges  de  Raphaël. 

Mais,  comme  un  mendiant  contemple 

De  loin  les  palais  éclatants, 
Je  ne  m'assieds  qu'à  la  porte  du  temple; 
Je  suis  sans  gloire,  et  j'ai  déjà  trente  ans. 


D'autres  épreuves  plus  cruelles  atten- 
dent le  poëte. 

Bientôt  il  renonce  à  cette  humble  posi- 
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tion  de  maître  d'étude,  qui  lui  fait  payer 
par  lro[)  de  souffrances  et  par  trop  de  con- 
traintes le  privilège  de  manger  tous  les 
jours  et  de  dormir  sous  un  toit. 

Nous  voyons  commencer  pour  lui  cette 
misérable  existence,  qu'il  a  presque  con- 
tinuellement traînée  depuis  cette  époque. 

11  subsiste,  durant  uue  année  entière, 
avec  moins  de  cinquante  centimes  par 
jour,  et  couche,  aux  environs  de  la  Halle, 
dans  un  de  ces  bouges  connus  sous  le 
nom  de  garnis  à  la  corde  ' . 

Mais  cette  épouvantable    détresse   tie 


1  Trente  ou  quarante  hommes  sont  entassés  pele- 
mêlc  tbns  la  même  chambre  sur  un  lit  de  paille.  Une 
corde  tendue  leur  sert  d'oreiller. 
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peut  éteindre  la  llanime  inspiratrice  qui 
brûle  dans  son  cerveau. 

Françoise  rTAubigné,  devenue  madame 
Scarron,  remplaçait  par  une  histoire  le 
rôti  qui  lui  manquait. 

Les  jours  où  Pierre  n'a  pas  soupe,  il 
oublie  la  faim  en  rimant  une  fable,  et  s'en- 
dort bercé  par  la  muse. 

Un  soir,  il  rencontre  dans  sa  pauvre 
chambrée  un  poète  aussi  à  plaindre  que 
lui. 

C'est  Edouard  Neveu,  l'élégant  traduc- 
teur des  Odes  d'Horace. 

Frères  par  l'intelligence  et  par  l'infor- 
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tune,  ils  se  donnent  réciproquement  leurs 
œuvres.  Lecture  faite  de  la  traduction 
d'Horace,  notre  héros  improvise  les  ter- 
cets suivants  : 


Voici  que  le  printemps  ramène  l'hirondelle; 
Sur  l'aile  du  zéphyr,  elle  revient  Adèle 
Saluer  nos  prés  verts  et  notre  ciel  d'azur. 


La  vie,  ô  mes  amis  !  n'est  qu'une  ombre  légère. 
Allons,  la  coupe  en  main,  danser  sur  la  fougère 
Et  couronner  nos  fronts  des  roses  de  Tibur! 


Que  dis-je?  de  l'hiver  souffle  la  froide  haleine. 
L'unie  de  mes  festins,  c'est  l'urne  de  la  Seine  ; 
Avec  les  passereaux  je  loge  sous  les  toits... 


Ah!  c'est  que  je  rêvais  en  lisant  ton  Horace! 

Et  ces  songes  dorés,  que  le  réveil  efface. 

Je  veux  dans  tes  beaux  vers  les  puiser  mille  fois 
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Edouard  Neveu  mourut  sur  le  grabat 
d'un  hospice. 

Lorsque  l'inspiration  dictait  à  Pierre  des 
strophes  comme  celles  qu'on  vient  de  lire, 
ou  quelques-unes  de  ces  fables  ravissantes 
que  tout  le  monde  aime,  il  entrait  dans 
une  bibliothèque  et  se  hâtait  d'écrire  les 
vers  nouveaux  à  la  suite  de  son  recueil. 

11  le  portait  sans  cesse  avec  lui,  omnia 
secum  portabat. 

Depuis  longtemps  il  avait  perdu  l'habi- 
tude des  meubles  et  des  armoires. 

Si  les   bibliothèques  étaient  closes, 
montait  chez  le  premier  camarade  venu. 

Celte  profonde  misère  n'abattait  point 
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sou  àme  énergique,   mais  elle  détruisit 
complètement  sa  santé. 

Bientôt  il  fallut  le  conduire  à  l'hô- 
pital. 

Le  jour  même  où  j1  en  sortit,  pâle,  ex- 
ténué de  diète  et  de  maigreur,  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  un  homme  qui,  à  sou 
aspect,  poussa  un  cri  de  surprise  doulou- 
reuse et  vint  lui  serrer  cordialement  la 
main. 

Pierre  ne  le  reconnut  pas  d'abord. 

Mais,  les  premières  paroles  échangées, 
ce  fut  à  son  tour  d'èlre  surpris.  Le  person- 
nage qui  l'abordait  dans  la   me  n'était 

4 
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rien   moins   que  le  Père  suprême   En- 
fan  lin. 

Dans  les  salons  de  la  rue  Monsiguy, 
comme  dans  la  retraite  de  Ménilmonlant, 
le  fabuliste  n'avait  jamais  adressé  la  parole 
au  chef  des  apôtres. 

Et  celui-ci  le  reconnaissait,  au  bout  de 
cinq  années  ! 

Et  son  œil  devenait  humide,  envoyant 
les  signes  de  misère  profonde  qui  se  tra- 
hissaient dans  toute  la  personne  du  mal^ 
heureux  poète  ! 

Assurément,  voilà  un  trait  qui  doit  faire 
pardonner  quelque  chose  au  saint-simo- 
nisme. 
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Le  père  Enfantin  ne  se  borna  pas  à  de 
stériles  marques  tic  sympathie. 

Sa  bourse  fut  ouverte  à  Pierre,  et,  le 
soir  même,  il  donnait  des  ordres  pour 
qu'on  imprimât  une  douzaine  des  plus 
belles  fables  de  son  ex- néophyte. 

Celui-ci  écoula  promptement  son  édi- 
tion. 

Tous  les  frères  d'autrefois,  ayant  con-1 
du  leur  paix  avec  le  juste- milieu,  se  trou- 
vaient munis  de  places  fort  avantageuses. 
Chacun  d'eux  souscrivit  pour  douze  ou 
quinze  exemplaires. 

Lachambeaudie  ne  tarda  pas  à  saisir  une 
autre  occa>ion  de  se  faire  connaître. 
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Altaroche  et  Bertaut,  directeurs  du 
Charivari,  reçurent  plusieurs  de  ses  fa- 
bles et  les  lui  payèrent  trois  francs  pièce. 
Mais  Altaroche  lui  imposa  la  condition  de 
ne  pas  les  signer.  Ce  noble  enfant  de  l'Au- 
vergne laissait  volontiers  croire  qu'elles 
sortaient  de  sa  plume. 

Du  reste,  il  est  coutumier  du  fait.  On 
se  rappelle  son  débat  scandaleux  avec  La- 
cenaire. 

Instruit  de  cette  manœuvre  indélicate 
et  trop  fréquente  en  littérature,  le  poète 
se  fâche,  envoie  un  huissier  à  la  direction 
du  Charivari,  porte  la  querelle  devant  les 
tribunaux  et  gagne  sa  cause. 

Mais  il    ne  laut   plus  songer  à  impri- 
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mer  une  seule  ligne  dans  les  colonnes  du 
journal. 

Nous  ignorons  si  la  fable  de  la  Chouette 
voleuse  '  est  une  vengeance;  le  lecteur  en 
jugera. 


Lasse  d'avoir  des  fils  hideux  à  faire  peur, 
Des  nionslres  rechignes  prophètes  de  nidlheur, 
Dame  Choueite 
A"  l'alouette 
Déroba  quelques  nourrissons, 

Dont  les  chansons 
Lui  valurent  mainte  louange. 
Les  oiseaux  d'alentour  trouvaient  la  chose  étrange 
Les  chouettes  et  les  hiboux 
D'un  tel  miracle  étaient  jaloux. 
«  Ces  petits,  disaient-ils,  sont  de  jeunes  merveilles, 
Leurs  chants  mélodieux,  qui  charment  nos  oreilles, 


1  Édition  Bry,  page  ï>~.  les  autres  citations  sont 
empruntée  au  même  recueil  populaire. 
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Valent  sans  contredit  les  chants  du  rossignol. 
Ce  triomphe  imposteur  fut  de  courte  durée. 
Avant  la  lin  du  jour,  l'alouette  éplorée 
Vint  réclamer  ses  fils  et  dénoncer  le  vol. 


D'un  écrivain  forban  celte  fable  est  l'histoire. 

C'était  dimanche  un  âne  renforcé  ; 
Son  front  portait  hindi  l'auréole  de  gloire: 
Dans  le  nid  du  voisin,  c'e^t  qu'il  s'était  gl  ssé. 


Le  procès  avec  Altaroehe  souleva  quel- 
que retentissement  autour  du  nom  de 
Lachambeaudie,  et  l'heure  lui  parut  pro- 
pice pour  lancer  son  premier  recueil  dans 
le  domaine  de  la  publicité  parisienne. 

A  force  de  persévérance,  et  après  des 
démarches  héroïques,  il  trouve  un  impri- 
meur. 

Les  Fables  populaires  paraissent   en 
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1859,  précédées    d'une   préface  d'Emile 
Souvestre. 

Mais  il  s'agit  de  vendre  le  volume,  et 
les  libraires  sont  inabordables.  Ces  mes- 
sieurs démaillent  d'emblée  cinquante 
pour  cent  au  pauvre  auteur,  et  promettent 
de  s'occuper  du  livre  s'ils  ont  du  temps  de 
reste. 

Avec  ce  qu'ils  daignent  lui  laisser  sur 
la  vente,  Lacbambeaudie  aura  tout  juste  de 
quoi  payer  l'impression. 

Que  faire?  Il  prend  un  parti  original. 

Chaussé  de  sabots  et  vêtu  d'une  blouse, 
il  s'en  va  colporter  lui-même  ses  fables  à 
domicile.  Son  humble  costume  lui  permet 
de  garder  l'incognito  et  de  faire  l'article 


56  LACUAMBF.AU  D  1E 

pour  les  œuvres  de  M.  Pierre  Lacham- 
beaudie,  jeune  poêle  de  beaucoup  d'a- 
venir. 

Ruse  innocente  et  très-licite,  puis- 
qu'elle sauvait  le  pauvre  auteur  du  coupe- 
gorge  de  la  librairie. 

Dieu  lot  le  métier  devient  plus  rebu- 
'  int  que  lucratif.  Notre  colporteur  se  dé- 
ourage. 

Un  ex-sain t-simonien,  M.  Ducalel,  fa- 
bricant de  fleurs,,  arrive  à  son  secours. 

Il  le  prend  cbez  lui,  et  voilà  Pierre  mé- 
tnmorpbosé  en  fleuriste,  confectionnant 
des  coiffures  de  mariées  et  découpant  des 
feuilles  à  l'emporte-pièce. 

Pour  noire  poêle,  qui  est   loin  d'être 
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robuste,  cette  profession  manuelle  un  peu 
féminine  vaui  mieux  que  toute  autre. 

Mais  en  vain  il  apporte  à  ce  travail  la 
bonne  volonté  dont  il  est  susceptible,  ses 
doigts  rebelles  ne  peuvent  s'assouplir  ;  il 
fait  de  la  besogne  détestable. 

Laehambeaudie  tombe  malade  une  se- 
conde fois  et  retourne  à  l'hospice,  où  une 
excellente  fille,  qui  s'est  dévouée  à  lui,  le 
console  par  des  visites  fréquentes. 

Cette  liaison,  deux  années  après,  abou- 
tit ta  un  mariage. 

Une  fois  guéri,  Pierre  se  décide  à  re- 
prendre le  métier  de  colporteur. 

Sa  journée  faite,  il  se  rend,  le  soir,  à 
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de  modestes  réunions  bourgeoises,  où  il 
récite  ses  fables. 

Et,  comme  il  possède  le  rare  talent 
d'une  déclamation  variée,  naturelle,  ex- 
pressive, il  reçoit  de  nombreux  applaudis- 
sements. Tout  l'auditoire  le  complimente, 
et  l'on  ne  manque  jamais  de  lui  dire  : 

—  Où  donc  peut-on  se  procurer  vos 
œuvres,  monsieur  Lachambeaudie? 

Question  fort  aimable,  à  laquelle  il 
s'empresse  de  répondre  : 

—  Mon  Dieu,  j'ai  là  dans  ma  poche  une 
demi-douzaine  d'exemplaires.  Je  les  desti- 
nais à  quelqu'un,  mais  je  puis  vous  les 
céder  :  j'en  reprendrai  d'autres  chez  mon 
libraire. 
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Aussitôt  la  demi-douzaine  de  volumes 
s'enlève.  11  n'y  en  a  pas  pour  tout  le 
monde. 

Le  fabuliste  prend  l'adresse  des  per- 
sonnes qui  n'ont  pu  être  servies,  et,  le 
lendemain,  il  leur  apporte  son  recueil  lui- 
même,  honnête  attention  qui  flatte  beau- 
coup l'acheteur,  et  dont  on  ne  sait  com- 
ment lui  rendre  grâce. 

En  cela  consistent  toutes  les  intrigues 
du  cher  poëte. 

Le  produit  de  ses  œuvres  ne  l'a  jamais 
tiré  de  l'indigence  ;  mais  sa  bonne  hu- 
meur et  sa  philosophie  sont  inaltérables. 

11  adore  les  enfants. 
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On  le  voit  se  mêler  à  leurs  jeux  avec 
une  naïveté  charmante. 

Un  jour,  clans  la  rue  Saint-Jacques,  il 
rencontre  les  petits  garçons  de  Barillot  *, 
qui  jouaient  aux  billes  en  revenant  de 
classe.  Aussitôt  nos  écoliers  de  sauter  aux 
pans  de  sa  redingote  et  de  lui  faire  bruyant 
a.cueil. 

Deux  minutes  après,  le  fabuliste  enta- 
mait avec  eux  une  partie  de  tapette,  le 
lonç  du  trottoir. 

Ces  détails  servent  à  peindre  l'homme  et 
ne  sont  point  oiseux» 


1  Ami  du  poète,  et  poC-to  lai-même.  Barillot  est 
l'auteur  de  la  Folle  du  logis.  Quelques  journaux,  no- 
tamment la  Revue  de  Paris,  le  comptent  au  nombre 
de  leurs  collaborateurs. 
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Laehambeaudie  fréquentait  assidûment 
les  goguettes,  la  Lice  chansonnière  sur- 
tout, une  des  plus  célèbres.  Il  y  chantait 
de  sa  voix  sympathique  et  vibrante  des 
chansons  qui  plus  d'une  fois  obtinrent  le 
prix. 

Ce  prix  consistait  en  vases  artistiques 
ou  en  livres. 

Béranger  combla  notre  poète  d'éloges, 
et  M.  Scribe,  qui  avait  entendu  Lacliam- 
beaudie déclamer  quelques  fables  dans  un 
salon,  l'exhorta  vivement  cà  présenter  son 
recueil  à  l'Académie  française. 

La  même  année,  Pierre  Dupont  concou- 
rait avec  son  poème  des  Deux  Anges,  et 
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le  prix  fut  partagé  entre  les  deux  candi- 
dats. 

Quinze  cenls  francs  échurent  à  Pierre 
Dupont.  Notre  héros  n'en  eut  que  cinq 
cents,  parce  que  la  morale  démocratique 
de  ses  œuvres  avait  effarouché  les  scru- 
pules de  l'Académie. 

M.  Scribe  devint  le  protecteur  du  fa- 
buliste. 

IJ  lui  conseilla  d'adoucir  dans  son  livre 
quelques  passages  un  peu  trop  rouges  et 
lui  avança  l'argent  nécessaire  à  une  édi- 
tion nouvelle,  augmentée  d'une  cinquan- 
taine de  fables  *. 


1  Lachambeaudie  compose  avec  une  facilité  prodi- 
gieuse, et  c'est  lui  surtout  que  madame  de  la  Sablière, 
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Cette  édition  parut  l'aimée  suivante. 

L'Académie  décerna  cette  fois  intégra- 
lement à  notre  héros  le  prix  de  deux  mille 
francs,  fondé  par  le  comte  Maillé  Latour- 
Landry,  au  profit  du  talent  poétique  en 
lutte  avec  la  misère 

Evidemment,  Lachambeaudie,  comme 
poëte,  ne  doit  pas  être  classé  en  première 
ligne. 

Il  manque  de  sens  plastique.  La  cou& 
leur,  le  relief  des  mots,  lui  font  presque 
toujours  défaut.    Chez  lui,  rarement  l'i- 


si  elle  vivait  de  nos  jours,  pourrait  appeler  le  fablier. 
La  Fontaine  travaillait  avec  lenteur;  mais,  dans  le 
cerveau  de  son  émule,  les  fables  poussent  véritable- 
ment comme  les  pommes  sur  un  pommier. 
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mage  est  saisissante,  et  il  se  préoccupe 
Irop  peu  de  la  rime.  Pour  un  vers  concis, 
il  nous  en  offre  dix  à  la  suite  l'un  de  Pau- 
Ire  qui  pèchent  par  la  diffusion. 

Ses  fables  ne  sont,  pour  la  plupart,  que 
des  moralités  générales  présentées  au 
moyen  d'exemples. 

Ce  n'est  pas,  comme  chez  La  Fontaine, 
une  comédie,  un  drame,  avec  l'exposition, 
le  nœud ,  les  péripéties  et  le  dénoû- 
ment. 

Notre  fabuliste  moderne  est  loin  de 
celte  conception  puissante. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  ne  rappelle  en 
rien  la  langue  savamment  naïve  du  vieux 
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conteur  ;  mais  il  rachète  la  faiblesse  de  la 
forme  par  la  hauteur  de  la  moralité. 

Quelquefois  Lachambeaudie  se  per- 
met de  redresser  les  conclusions  un  peu 
égoïstes  du  bonhomme. 


«  —  Eh  bien,  dansez  maintenant!  » 
A  dit  la  fourmi  cruelle. 
La  colombe  survenant  : 
«  —  Pour  la  cigale,  dit-elle, 
J'ai  des  graines  à  son  choix. 
Si  la  pauvre  créature 
.Ne  reçut  de  la  nature 
D'autre  trésor  que  sa  voix, 
De  faim  faut-il  qu'elle  meure? 
Vous  travaillez  à  toute  heure; 
Elle  chante  les  moissons  : 
Ainsi  tous  nous  remplissons 
La  loi  que  Dieu  nous  impose.  » 
L'oiseau,  sans  dire  autre  chose, 
A  tire-d'aile  aussitôt 
l'art,  et  rapporte  bientôt 
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Force  grains,  dont  l;i  cigale 
A  son  aise  se  régale. 


0  fourmi!  ta  dureté 
A  L'égoïste  peut  plaire  ! 
Colombe,  moi  je  préfère 
Ta  tendre  simplicité. 


L'Académie  a  donc  surtout  couronné  le 
moraliste. 

Voici  quatre  vers  qui.  peut-être  à  tort, 
ont  la  prétention  de  composer  une  fable, 
mais  dont  l'enseignement  ne  laisse  rien  à 
reprendre  aux  plus  rigides  : 

Ayant  perdu  sa  robe,  on  dit  que  l'Innocence, 
En  vain,  pour  la  chercher,  courut  chez  le  Plaisir, 

Chez  la  Fortune  et  la  Puissance. 
Qui  la  lui  rapporta  ?  —  Ce  fut  !e  Repentir. 

Lachambeaudie  a  prêché  la  charité  aux 


LACHAMBEAUDIE  (17 

riches;  mais  il  ne  conseille  jamais  la  ré- 
volte aux  pauvres.  Sans  cesse  il  excite  le 
prolétaire  au  travail  et  à  la  patience. 

Un  voyageur,  passant  sur  des  monts  escarpés, 

Vit  des  travailleurs  occupés 
A  faire  dans  le  roc  des  entailles  énormes. 
«  Infortunés!  dit-il,  tailler  ces  blocs  informes 
Est  un  rude  travail  pour  un  mince  trésor. 
—  Non,  s'écrie  un  passant,  ce  sont  des  mines  d'or!  » 
Aussitôt  l'étranger,  poursuivant  son  voyage, 
Arrive  vers  la  mer  et  s'arrête  au  rivage. 

Or,  voyant  au  loin  des  plongeurs 
Qui  visitaient  des  flots  les  sombres  profondeurs 
«  Ces  fous  rasent,  dit-il,  l'écueil  épouvantable, 
Pour  rapporter  enfin...  des  cailloux  et  du  sable!  » 

Alors  un  pêcheur  lui  répond  : 
«  L'écueil  est  menaçant,  le  gouffre  est  redoutable; 

Mais  on  voit  des  perles  au  fond.  » 

Apôtres  qui  venez,  régénérant  le  monde, 
Ne  brisez  de  dégoût  la  pioche  ni  la  sonde 
Courageux  plébéiens,  fouillez,  fouillez  encor! 
La  montagne  est  aride  et  la  mer  est  profonde; 
Mais  vous  y  trouverez  des  1  erles  et  de  l'or. 
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Celle  fable  donne  la  mesure  des  plus 
grandes  hardiesses  démocratiques  et  so- 
ciales de  Pierre  Lachambeaudie. 

Nous  affirmons  qu'il  est  impo:>sible  de 
trouver  un  cœur  plus  simple,  une  âme 
plus  candide,  une  nature  plus  modeste, 
plus  inoflensive  et  plus  désintéressée. 

Que  de  fois,  à  l'époque  même  où  il 
manquait  du  nécessaire,  nVt-il  pas  vidé 
tout  le  contenu  de  sa  bourse  dans  la  main 
d'un  ami  plus  pauvre! 

Saint  Martin  n'avait  donné  que  la  moi- 
tié de  son  manteau. 

Le  poëte  prenait  alors  sous  le  bras  quel- 
ques-uns de  ses  petits  livres,  el  s'en  allait 
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Lranquillement  refaire  sa  fortune  pour  une 
semaine  ou  deux. 

Après  avoir  amassé  péniblement  la 
somme  nécessaire  au  payement  de  son 
loyer,  il  s'en  dessaisit,  le  jour  du  terme, 
pour  faire  enterrer  la  femme  d'un  de  ses 
vieux  camarades. 

Une  autre  fois,  bien  que  menacé  par 
son  propriétaire,  il  donna  jusqu'à  son 
dernier  sou  à  une  famille  d'artisans  plon- 
gée dans  une  détresse  affreuse. 

Ses  meubles  furent  vendus. 


Lacbambaudie  est   flâneur  comme  La 
Fontaine,    et  jamais  Figaro    n'a    cultivé 
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avec  plus  de  délices  la  paresse  et  le  ba- 
vardage. 

Une  fois  que  noire  poëte  enfourche  le 
dada  des  rêveries  humanitaires,  il  ne  s'ap- 
partient plus.  Vous  le  conduisez  où  bon 
vous  semble. 

Ses  amis  connaissent  son  faible,  et  par- 
fois ils  en  abusent. 

Quand  Pierre  se  déclare  trop  fatigué 
pour  aller  à  quelques  réunions  intimes 
où  l'on  espère  lui  entendre  réciter  ses 
fables,  il  reste  toujours  à  celui  qui  insiste 
un  moyen  assuré  de  se  faire  suivre. 

11  suffit  d'amener  notre  homme  sur  le 
terrain  d'une  question  bien  et  dûment 
socialiste. 
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Alors,  si  l'interlocuteur  se  lève  et  prend 
son  chapeau,  Laeliambeaudie  coiffe  sa  cas- 
quette, descend  avec  lui  et  l'accompagne, 
tout  en  discourant,  jusqu'à  destination. 

Du  reste,  le  bonheur  de  l'humanité 
n'est  pas  seul  capable  de  lui  faire  oublier 
les  distances. 

La  poésie  partage  le  privilège. 

Mais,  il  faut  le  dire,  c'est  principalement 
de  la  sienne  que  Laeliambeaudie  aime  à 
parler  sans  repos  ni  trêve. 

Priez-le  de  vous  dire  ses  fables,  et  vous 
le  ferez  marcher  douze  heures  de  suite, 

Un  habitué  de  la  Lice  chansonnière, 
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passant,  un  jour,  sur  le  boulevard  Mont- 
parnasse, où  demeurait  le  poète,  le  trouve 
au  seuil  de  sa  porte,  tenant  dans  ses 
bras  son  fils,  âgé  de  dix-huit  mois. 

—  Viens -tu  me  faire  un  bout  de  con- 
duite? lui  dit-il. 

—  Je  le  veux  bien,  répond  Lacham- 
beaudie,  mais  seulement  jusqu'au  Luxem- 
bourg . 

Chemin  faisant,  l'ami  perfide  le  met 
sur  le  terrain  des  fables,  et  Pierre,  sa 
progéniture  sur  les  bras,  commence  à 
réciter  le  Pwssignol,  —  Y  Étoile  et  la- 
Fleur, —  le  Gland  et  le  Champignon,  — 
la  Source,  —  le  Chêne  et  le  Coin,  —  la 
Locomotive  et  le  Cheval,  sans  compter 
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une  foule   d'autres,   dont  il   serait   trop 
long  d'énumérer  les  titres. 

A  cinq  heures  du  soir,  il  déclamait  en- 
core. 

—  Papa,  j'ai  faim,  dit  le  marmot. 

—  Bonté  divine!  où  suis-je ?  s'écria 
Pierre . 

Il  était  au  bout  de  la  plaine  Saint-Ouen. 
Pour  regagner  ses  pénates,  il  avait  trois 
heures  de  marche,  rien  de  plus. 

Une  manie  de  notre  homme,  aussi 
étrange  pour  le  moins  et  qui  lui  a  fait 
souvent  encourir  le  reproche  de  manquer 
à  la  politesse  la  plus  vulgaire,  c'est  de  ne 
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jamais  répondre  à  une  lettre,  quelle  que 
soit  l'importance  des  choses  qu'on  lui 
écrive. 

Si  vous  demeurez  dans  un  rayon  de 
cinq  ou  six  lieues  de  Paris,  il  viendra  lui- 
même,  à  pied,  vous  apporter  une  réponse 
verbale. 

Autrement,  vous  n'aurez  jamais  de  ses 
nouvelles. 

Or  ceci  tient  à  une  petite  vanité  du 
fabuliste. 

Comme  il  n'écrit  pas  à  beaucoup  près 
aussi  bien  en  prose  qu'en  vers,  il  n'est 
pas  d'humeur  à  multiplier  des  autogra- 
phes qui  ne  vaudraient  pas  précisément 
ceux  de  madame  de  Sévmné. 
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Puisque  nous  sommes  en  train  de  jeter 
quelques  ombres  au  tableau,  disons  que 
Lachambeaudie  n'est  plus  de  la  première 
jeunesse  et  que  cependant  il  aime  le  sexe 
tendre  au  delà  de  toute  limite  raisonnable. 

Ce  goût  trop  vif  et  trop  païen  pour  les 
joies  de  Cythère  lui  a  même  suggéré  un 
système  qu'il  appelle  la  grande  com- 
munion de  l'amour. 

On  ne  se  guérit  pas  aisément  des  habi- 
tudes saint-simonicnnes. 


Ajoutons  bien  vite  que  notre  poète  est 
l'honneur  môme  et  la  délicatesse  incarnée. 

L'argent  qu'il  reçut  de  l'Académie  fut 
employé  jusqu'au  dernier  centime  à  solder 
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les  personnes   envers  lesquelles  il   avait 

contracté  quelque  engagement. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est  dans 
la  misère,  mais  il  n'a  pas  une  dette. 

Béronger  dit  de  lui  :  a  C'est  un  homme 

antique.  » 

En  effet,  comme  la  plupart  de  ses  ca- 
marades en  fausses  doctrines  sociales, 
Pierre  n'a  jamais  envié  ni  la  richesse  ni 
les  avantages  matériels  dont  elle  est  la 
source. 

Il  porte  les  habits  et  mène  l'existence 
d'un  ouvrier. 

Du  vivant  de  sa  femme1,  la  voyant  oc- 
1  Eile  est  morte  folle  en  18bl.  Les  soins  aussi  as- 
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cupée  tout  le  jour  à  sou  état  de  blanchis- 
seuse, il  allait  acheter  lui-même  les  pro- 
visions du  ménage. 

Cette  simplicité  de  mœurs  ne  V empê- 
che pas  d'avoir  des  relations  suivies  avec 
beaucoup  d'hommes  célèbres  dans  les 
lettres. 

MM.  Léon  Gozlan,  Félix  Pyat,  Victor 
Schcelcher,  Uippolyte  Lucas  et  l'acadé- 
micien Pongerville  sont  fiers  de  le  rece- 
voir. Ils  le  nomment  hautement  leur  ami, 
à  l'exemple  de  Scribe  et  deBéranger. 

C'est  pour  mademoiselle  Léontine  Goz- 
lan que  Lachambaudie  composa  la  fable 
suivante  : 

sidus  que  désintéresses  du  docteur  Pinel-Grandchamp 
ne  puren!  la  guérir. 
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Exilé  sur  la  terre,  Apollon,  dieu  du  jour, 
Berger,  prit  pour  compagne  une  simple  bergère. 

Or  il  naquit  de  leur  amour 

Lue  fille  espiègle,  légère, 
Semblable  par  l'esprit  à  son  père  immortel, 
l'ar  le  cœur  s'élevant  jusqu'au  cœur  maternel. 

Apollon  lui  dit  :  «  0  ma  tille! 

De  nous  deux  qui  préfères-tu?  » 
Alors  l'aimable  enfant  :  «  —  Ma  mère  a  la  vertu, 
Le  dévouement,  dit-elle,  et  toi,  le  nom  qui  brille 
Pour  ta  gloire,  je  veux,  mon  père,  t'admirer; 
Ma  mère,  pour  ton  cœur,  laisse-moi  t'adorer.  » 


Lachambeuudie,  en  véritable  poète,  pro- 
fesse une  vive  admiration  pour  la  nature. 

Il  a  composé  la  plus  grande  partie  de 
ses  fables  dans  les  bois  et  dans  les  cam- 
pagnes. Les  oiseaux  et  les  fleurs  sont 
principalement  l'objet  de  sa  prédilection. 

Quand  il  ne  rime  pas,  il  herborise. 
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On  assure  qu'il  est  servi  en  cela  par  une 
vue  si  prodigieusement  perçante,  qu'elle 
lui  permet  de  distinguer  à  plus  de  soixante 
pas  des  myosotis  perdus  dans  l'herbe. 

Dès  que  parurent  ses  premières  œuvres, 
le  fabuliste  gagna  toute  la  sympathie  du 
quartier  latin. 

Les  étudiants  aimaient  à  entendre  ses 
vers  et  lui  payaient  généreusement  son 
volume. 

Néanmoins  il  fut  contraint  de  renoncer 
à  une  société  qui  l'exposait  trop  souvent  à 
passer  les  nuits,  à  déclamer,  à  chanter, 
à  banqueter  et  à  boire.  Un  anévrisme  au 
cœur,  dont  il  est  affligé  de  longue  date, 
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le  menaçait  de  suffocation  après  tout  ex- 
cès de  ce  genre. 

Quand  survinrent  les  événements  de 
1848,  Lachambcaudie,  depuis  un  an,  se 
trouvait  employé  chez  Emile  Marco  Saint- 
Hilaire. 

Grâce  à  la  loi  du  timbre  sur  le  roman- 
feuillelon,  cet  honnête  historien  des  faits 
et  gestes  du  grand  empereur  en  était 
venu  à  monter,  pour  vivre,  un  bureau  de 
copie,  dans  lequel  il  offrait  du  travail  aux 
gens  de  lettres  sans  ouvrage. 

Nécessairement  notre  pauvre poëte  était 
du  nombre. 

Auguste  Blanqui  alla  le  prendre  chez 
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Marco  et  le  fit  nommer  vice-président  de 

son  club. 

Celte  étrange  fantaisie  de  métamor- 
phoser en  homme  politique  le  fabuliste 
populaire  ne  devait  produire  que  dés- 
astres et  malheurs. 

Fermé  le  15  mai,  le  club  fut  ouvert  de 
nouveau  par  Alphonse  Esquiros,  qui  n'eut 
rien  de  plus  pressé  lui-même  que  d'acca- 
parer Lachambcandie. 

Dans  ce  club  où  grondait  la  tourmente 
révolutionnaire  et  où  se  succédaient  à  la 
tribune  Dieu  sait  quels  orateurs,  on  était 
surpris  de  voir  tout  à  coup  cesser  les 
hurlements  de  la  Gorgone  politique  et  le 
calme  succéder  à  l'orage. 
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C'est  qu'on  avait  aperçu  Lacliambeaudie 
quittant  sa  place  et  s'avançant  au  bord  de 
F  estrade. 

On  savait  qu'il  allait  dire  une  fable. 

Le  silence  régnait  partout;  chaque 
01  cille  devenait  religieusement  attentive, 
et,  lorsqu'il  avait  fini,  l'auditoire  se  livrait 
aux  transports  d'un  entliousiasme  pro- 
longé. 

Celle  de  ses  compositions  qui  obtenait 
les  plus  vifs  applaudissements  était  le 
Cheval  et  la  Locomotive,  apologie  très- 
sage  du  progrès,  dont  le  seul  tort  lut 
d'être  poussée  à  l'extrême  par  les  passions 
du  club. 


LACHA  MUE  A  LDI  F.  85 

Apres  la  terrible  bataille  de  juin,  La- 
cl  lambeau  die,  qui  n'avait  pas  quitté  sa 
famille  dans  ces  jours  de  sang  et  de  deuil, 
fui  arrêté  et  conduit  dans  un  fort. 

Déranger,  convaincu  de  l'innocence  du 
poète,  sollicita  et  obtint  du  général  Cavai- 
guac  sa  mise  en  liberté. 

L'illustre  vieillard  voulut  aller  porter 
lui-même  Tordre  d'élargissement.  11  trouva 
le  prisonnier  calme  et  le  sourire  aux  lè- 
vres. 

—  Je  savais  bien,  dit-il,  que  Dieu  et 
vous  ne  m'abandonneriez  pas. 

Le  lendemain,  Déranger  reçut  ces  qua- 
tre vers 
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Du  génie  et  du  cœur  paissauce  souveraine! 
Poète,  d'un  captif  quand  vous  brisez  la  chaîne, 

Coupable,  il  est  purilié  ; 
Innocent,  il  se  lève  et  sort  glorifié. 


Pierre,  en  sortant  tle  prison,  recom- 
mença son  existence  d'autrefois  et  tâcha 
de  vendre  quelques  volumes  pour  se  nour- 
rir et  pour  nourrir  les  siens. 

Mais,  chaque  semaine,  on  l'arrêtait 
comme  violateur  de  la  loi  qui  règle  le  col- 
portage. 

Il  fallait  que  des  amis  influents  vinssent 
protester  de  sa  nature  paisible  et  inoffen- 
sive, afin  de  l'arracher  aux  verrous  de  la 
Conciergerie. 


LACHAMBEAUDIE  85 

Le  poète  n'était  plus  affilié  à  aucun 
club. 

Seulement  il  allait  de  temps  à  autre  à  la 
salle  Martel,  toujours  pour  y  lire  ses  fa- 
bles. 

II  nous  souvient  de  l'avoir  entendu,  un 
soir,  donner  la  réplique  à  mademoiselle 
Maxime,  cette  rivale  éphémère  de  Rachel, 
qui  déclamait  là  quelques  scènes  de  la 
Jeanne  cï Arc  de  Soumet. 

Notre  héros  eut  un  succès  prodigieux.  Il 
éclipsa  complètement  la  tragédienne. 

On  voulut  le  porter  en  triomphe.  La 
salle  entière  délirait. 

Une  femme  (il  j  en  avait  de  bien  sur- 
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prenantes  à  celle  époque)  s'élança  pour 
lui  poser  sur  la  tête  une  couronne  de  lau- 
riers. 11  eut  le  bon  goût  de  la  prier  de  re- 
tourner à  sa  place. 


Au  2  décembre,  il  fut  arrêté  de  nou- 
veau et  jeté  sur  le  Duguesdin,  avec 
Cayenne  en  perspective. 

Dans  ces  tristes  conjonctures,  il  déploya 
un  vrai  courage. 

Tantôt  par  des  récits,  tantôt  par  des 
chansons,  il  égayait  ses  camarades  de  cap- 
tivité et  les  matelots  du  bord.  Jamais  il 
n'eut  sur  les  lèvres  une  parole  de  colère, 
jamais  un  mot  de  désespoir. 


L  m: il  IMBE  M' ni  F.  17 

Sa  peine  fut  commuée  eu  celle  de  l'exil. 

Ou  attribue  celle  grâce  à  l'intercession 
de  M.  de  Persigny. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  le  poiHe 
habile  Bruxelles  et  vit  péniblement  du 
produit  des  romances  qu'il  compose. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  volume 
sans  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  celle 
des  fables  de  Pierre  Lachambeaudie  que 
nous  regardons  comme  son  chef-d'œuvre, 
bien  que  nos  trop  clairvoyants  académi- 
ciens l'aient  signalée  pour  ses  criminelles 
tendances. 

Ils  sont  très-sévères,  dans  ce  docte  aréo- 
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page,  excepté  pour  l'Orléanisme,  auquel 
i!s  accordent  pleinement  ses  coudées  fran- 
ches. 

La  fable  dont  nous  parlons  a  pour  titre 
la  Goutte  d'eau. 


Vn  orage  grondait  à  l'horizon  lointain, 

Lorsqu'une  goutte  d'eau,  s'échappant  de  la  nue, 
Tombe  au  sein  de  la  nier  et  pleure  son  destin. 
«  Me  voilà  dans  les  flots,  inutile,  inconnue, 
Ainsi  qu'un  grain  de  sable  au  milieu  des  déserts! 
Quand  au  souffle  du  vent  je  roulais  dans  les  airs, 
On  plus  bel  avenir  s'offrait  à  ma  pensée  : 
J'espérais  sur  la  terre  avoir  pour  oreiller 
L'aile  du  papillon  ou  la  fleur  nuancée, 
Ou  sur  le  gazon  vert  et  inasseoir  et  briller!  » 
Elle  parlait  encore  :  une  huître,  à  son  passage, 
S'entrouvre,  la  reçoit,  se  referme  soudain. 
Celle  qui  supportait  la  vie  avec  dédain 
Durcit,  se  cristallise  au  fo;ul  du  coquillage, 
Devient  perle  bientôt,  et  la  main  du  plongeur 
La  délivre  de  l'onde  et  de  sa  prison  noire. 
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Et,  depuis,  on  l'a  vue,  éditante  de  gloire, 
Sur  la  couronne  d'or  d'un  puissant  empereur. 


0  toi,  vierge  sans  nom,  fille  du  prolétaire, 
Qui  retrempes  ton  âme  au  creuset  du  malheur, 
Un  travail  incessant  fut  ton  lot  sur  la  terre; 
Prends  courage  !  ici-bas  chacun  aura  son  tour  : 
Dans  les  flots  de  ce  monde,  où  tu  vis  solitaire, 
Comme  la  goutte  d'eau  tu  seras  perle  un  jour. 


Pauvre  et  inoffensif  poëte  ï 

Ils  voulaient  pourtant  biffer  ces  vers  et 
couper  la  plus  belle  fleur  de  ton  jardin 
poétique  ! 

Tu  serais  mieux  établi  dans  leur  estime, 
si  lu  avais,  à  l'exemple  du  chantre  d'Esta- 
gel,  composé  la  Philippide. 

On  nous  annonce  que  Lachambeaudie 
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est .    eu    ce    moment,    fort     malade    fi 

Bruxelles. 

Pour  la  troisième  fois  le  voilà  sur  un 
lit  d'hôpital.  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons 
pas  à  inscrire  un  nouveau  nom  dans  le 
martyrologe  des  poètes,  à  côté  de  ceux  de 
Chatterton,  de  Malfilàtre,  de  Gilbert  et 
d'Hégésippc  Moreau! 
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25  CENTIMES  LA  LIVRAISON  AVEC   GRAVURES 


LLS 


VICTOR  HUGO 

ÉDITION  ILLUSTRÉE  PAU  J.  A.  BEÀUCÉ 


La  publication  des  deux  volumes  de  poésies  que 
Victor  Hugo  a  intitulés  les  Contemplations  a  été  en 
Europe  un  véritable  événement  littéraire.  Depuis 
longtemps  annoncée  et  impatiemment  attendue,  cette 
œuvre  nouvelle  du  grand  poule  lyrique,  dont  la  muse 
avait  gardé  un  silence  de  prés  de  quinze  années.,  a 
produit  une  vive  impression  sur  tous  les  esprits  eu!- 


thés,  sur  toutes  les  âmes  bien  douées.  11  faudrait  un 
volume  entier  pour  reproduire  les  éloges  que  toute 
la  presse  française  et  étrangère  a  décernés  à  ces  ad- 
mirables inspirations  poétiques  avec  une  unanimité 
sans  exemple. 

Dignes  frères  de  leurs  aines,  ces  deux  volumes  des 
Contemplations  ont  cela  de  particulier  qu'on  entend 
vibrer  dans  les  poèmes  si  divers,  si  variés  qui  les 
composent  toutes  les  cordes  de  la  lyre  du  poète. 
Dans  le  premier  livre,  Aurore,  chant  plein  de  fraî- 
cheur, de  grâce,  de  jeunesse  exubérante,  la  corde, 
sonore  et  brillante  des  Odes  et  Ballades  et  des  Orien- 
tales; dans  le  second  et  le  troisième  livre,  1  Ame  en 
fleur  et  les  Luttes  et  les  Rêves,  c'est  la  passion,  le 
sentiment  exquis  et  la  richesse  d'imagination  des 
Feuilles  d'Automne  et  des  Chants  du  crépuscule. 
Dans  la  quatrième  partie,  entièrement  consacrée  à 
la  fille  du  poète,  morte,  on  s'en  souvient,  d'une  mort 
si  terrible  et  si  inattendue,  c'est  l'amour  paternel 
traduisant  en  poèmes  sublimes  les  déchirements  d'un 
cœurjprofondément  atteint,  c'est  l'élévation  de  pen- 
sée, c'est  la  puissante  éloquence,  c'est  la  pureté  d'ex- 
pression des  Voix  intérieures  et  des  Bayons  et  des 
Ombres;  enfin,  dans  les  deux  dernières  parties,  En 
Marche  et  Au  bord  de  l'Infini,  le  poète,  supérieur  à 
lui-même  et  à  son  passé,  nous  apparaît  dans  le  plus 
splendide  épanouissement  de  sa  maturité.  Ce  n'est 
plus   le  Tasse,  ce   n'est  plus  Byron,    ce   n'est   plus 


Goeilio,  ce  n'esl  plus  seulement  le  maître  «le  la  poési  • 
lyrique  en  Fraoce.  c'est  quelque  chc-e  d'homérique 
et  île  dantesque  à  la  lois,  la  plus  limite  expression  du 
génie  inspiré  par  la  contemplation  philosophique  des 

merveilles  infinies  que  Dieu  a  semées  en  deçà  et  au 
delà  de  l'homme  et  de  notre  univers  visible. 

Rien  ne  saurait,  du  reste,  mieux  donner  une  idée 
de  ce  livre  que  ces  lignes  empruntées  à  la  préface  : 

«  Qu'est  ce  que  les  Contemplations?  C'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  si  le  mot  n'avait  quelque  préten- 
tion, les  Mémoires  d'une  âme. 

«  Ce  sont,  en  effet,  toutes  les  impressions,  tous  les 
souvenirs,  toutes  les  réalités,  tous  les  fantômes  va- 
gue-, riants  ou  funèbres  que  peut  contenir  une  con- 
science, revenus  et  rappelés,  rayon  à  rayon,  soupir  à 
soupir,  et  mêlés  dans  la  même  nuée  sombre.  C'est 
l'existence  humaine  sortant  de  l'énigme  du  berceau 
et  aboutissant  à  l'énigme  du  cercueil;  c'est  un  esprit 
qui  marche  de  lueur  en  lueur  en  laissant  derrière  lui 
la  jeunesse,  l'amour,  l'illusion,  le  combat,  le  déses- 
poir, et  qui  s'arrête  éperdu  «  au  bord  de  l'infini.  » 
Cela  commence  par  un  sourire,  continue  par  un  san- 
glot et  finit  par  un  bruit  du  clairon  de  l'abîme. 

«  Une  destinée  est  écrite  là  jour  à  jour.  » 

L;i  nouvelle  édition  que  nous  offrons  aujourd'hui  au 
public,  après  l'immense  succès  des  précédentes,  a  été 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  est 


ornée  de  douze  magnifiques  gravures,  dessinées  spé- 
cialement par  M.  J.-A.  Beaucé  pour  cette  œuvre  d'é- 
lite, et  appropriées  aux  pages  les  plus  saisissantes  des 
principales  pièces. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Les  Contemplations  Formeront  2  volumes  grand 
in-8.  12  vignettes  par  J.-A.  Beaucé,  tirées  à  part, 
illustreront  cet  ouvrage,  qui  sera  publié  en  52  li- 
vraisons à  25  centimes. 

Une  ou  deux  livraisons  par  semaine.  —  L'outrage 
complet.  15  fr. 
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Les  12  gravures  des  Contemplations  ont  été  exé- 
cutées spécialement  pour  celte  édition.  La  collection 
en  sera  vendue  séparément  au  prix  de  2  francs  poul- 
ies personnes  qui  ont  acheté  les  précédentes  éditions 
non  illustrées. 

ON  SOLSCBIT  A  TARIS  CHEZ  GUSTAVE  HAYABD 

15,    RUE    Gl'ÉNÉGAUlt,    15 
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25  CENTIMES  LA  LIVRAISON  AVEC  GRAVURES 


MÉMOIRES 

DE 

NINON  DE  LENCLOS 


EUGENE  »E  MIRËCOIRT 

Auteur  des  Confessions  de  Marion  Delorme 

2  volumes  grand  in-8°  Jésus,  illustrés  par  J.-A.  DEAICE 


Le  succès  obtenu  par  les  Confessions  de  Marion 
Delorme  nous  décide  à  publier  sans  interruption  un 
second  ouvrage,  qui  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  com- 
plément. 

A  l'étude  si  dramatique  et  si  intéressante  du  siècle 
de  Louis  XIII,  M.  Eugène  de  Mirccourtva  faire  suc- 
céder l'élude  du  grand  siècle,  que  mademoiselle  de 
Lenclos  a  parcouru  dans  toute  sa  durée  et  dans  toute 
sa  gloire. 

Kous  allons  retrouver  ici,  sous  un  autre  point  de 
vue  et  dans  des  circonstances  différentes,  beaucoup 
de  personnages  du  premier  livre,  mêlés  à  de  nou- 


veaux  drames  et  à  des  péripéties  plus  saisissantes 
peut-être.  L'histoire  de  Marion  Delorme  finit  à  la 
Fronde;  celle  de  Mnon  de  Lenclos  traverse  une  pé- 
riode de  soixante  années  au  delà,  marche  côte  à  côte 
avec  le  siècle  de  Louis  XIV,  en  coudoie  toutes  les 
illustrations,  tous  les  héroïsmes,  et  s'arrête  au  ber- 
ceau  de  Voltaire. 

Nous  ne  négligerons  rien  pour  donner  à  cet  ou- 
vrage,  comme  ar  précédent,  tout  le  luxe  typogra- 
phique possible,  et  les  dessins  des  gravures  continue 
ront  d'être   confiés   au  spirituel   et   fin  crayon    de 
M.  J.-A.  Beaucé. 

La  publication  aura  lieu  également,  soit  par  livrai- 
sons, soit  par  séries,  au  choix  des  souscripteurs. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Les  Mémoires  de  Ninon  de  Lenclos,  par  Eugène  de  Mi- 
recourt,  formeront  2  volumes  grand  in-8°. 

20  gravures  sur  acier  et  sur  ï>ois,  tirée>  à  part,  dessinées 
par  J.-A.  Beadcé,  et  gravées  par  les  meilleurs  artistes,  il- 
lustreront cet  ouvrage,  qui  sera  publié  en  C0  livraisons 
à  25  cent.,  et  en  10  séries  brochées  à  1  fr.  50  c.  chaque. 

Chaque  livraison  contiendra  invariablement  16  pages  de 
texte.  Les  gravures  seront  données  en  sus.  —  Une  ou  deux 
livraisons  par  semaine. 

I/ouvrage  complet,  15  fr. 
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A  II B  E  R 


Si  nous  classions  nos  personnages  par 
ordre  de  mérite,  et  si  nous  suivions  la 
hiérarchie  de  la  gloire,  depuis  longtemps 
le  patriarche  de  la  musique  française 
devrait  figurer  dans  notre  galerie. 

Mais  il  arrive  souvent  que  la  moisson 
des  noies  est  loin  d'être  mûre  à  droite, 
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quand,  à  gauche,  elle  se  rassemble  en 
gerbes  nombreuses. 

Et  puis,  disons-le,  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  posséder  la  science  infuse  , 
et  de  traiter  à  première  vue  (outes  les 
matières. 

Avant  de  juger  un  homme,  il  faut  étu- 
dier suffisamment  la  spécialité  dans  la- 
quelle il  se  distingue.  Il  est  bon  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  jugements 
faux  ,  contre  les  appréciations  malveil- 
lantes ou  niaises. 

Une  sottise  est  bientôt  dite,  quand  on 
parle  sur  la  foi  d'autrui. 

L'essentiel  est  d'examiner  soi-même 
sous  toutes  les  faces  le  talent  qu'on  veut 
peindre.    Cette    étude    achevée,    si  l'on 
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n'est  pas  mît  d'être  dans  le  vrai  absolu, 
du  moins  ne  lombera-t-on  pas  dans  les 
ornières  où  la  critique  patauge,  en  vou- 
lant résoudre  ex  abrupto  les  questions 
artistiques  les  plus  délicates.  Se  rappro- 
cher du  sens  commun,  c'est  toujours 
cela  de  gagné  sur  elle. 

Auber,  notre  illustre  compositeur,  est 
né  àCaen1,  le  29  janvier  1784. 

Il  se  nomme  Daniel-François-Esprit; 
et  l'on  pourrait  croire,  si  le  règne  des 
fées  durait  encore,  que  l'une  d'elles  a 
voulu  lui  servir  de  marraine,  afin  de 
joindre  à  son  acte  de  naissance  un  nom 
prophétique. 

1  Pendant  un  voyage  que  sa  mère  fit  ilans  rette 
ville. 
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Son  grand-père,  Normand  d'origine, 
quitta  fort  jeune  le  pays  natal,  et  vint 
chercher  fortune  à  Paris.  En  1775,  on 
le  nomma  peintre  décorateur  des  car- 
rosses de  Louis  XVI,  avec  permission  de 
loger  aux  Petites-Écuries,  royal  édifice 
où  se  trouvaient  les  équipages  de  la 
cour. 

Les  Petites-Écuries  donnaient  leur  nom 
à  la  rue  qui  existe  encore. 

Bientôt  le  peintre  de  carrosses  eut 
amassé  trente  mille  livres  de  rente;  mais 
la  Révolution  les  lui  enleva  brutalement, 
comme  elle  fit  à  bien  d'autres.  Le  père 
de  Daniel-François-Esprit,  voyant  la  tem- 
pête de  95  disperser  son  héritage,  éta- 
blit un  commerce  de  gravures  rue  Saint- 
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Lazare  ' ,  et  parvint  à  jeter  la  base  d'une 
nouvelle  fortune. 

C'était  un  homme  fort  instruit .  grand 
amateur  de  belles  choses  et  bon  musi- 
cien. La  fleur  des  pois  des  artistes  se 
réunissait  chez  lui  ;  son  salon  retentissait 
de  perpétuels  concerts. 

Voilà  ce  qui  a  sans  doute  inoculé 
le  goût  de  la  musique  à  son  fds. 

Aubcr  eut  une  enfance  tourmentée. 
Les  septembriseurs  persécutaient  sa  fa- 
mille. A  cette  époque,  tout  ce  qui  avait 
eu  des  relations  avec  la  cour  excitait 
l'ombrage. 

1  Sur  l'emplacement  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
cité  d'Orléans. 
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Le  maître  du  magasin  de  gravures 
se  cacha  pour  échapper  aux  hommes  qui 
argumentaient  avec  la  hache,  et  gouver- 
naient les  pieds  dans  le  sang. 

Plus  tranquille  sous  le  Directoire,  il 
reprit  son  commerce,  rappela  ses  amis 
dispersés  par  l'orage  révolutionnaire,  et 
tacha  de  réparer  le  tort  causé  à  l'éduca- 
tion de  son  fils. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'enfant  mon- 
tra pour  la  science  musicale  un  goût  dé- 
cidé. 

Les  maîtres  ne  lui  manquèrent  pas. 

Il  reçut  principalement  des  leçons  de 
Landurner,  et  devint  bientôt  de  première 
force  sur  le  violon ,  sans  compter  la  basse 
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et  le  piano,   qu'il  faisait  marcher  sur  la 


même  ligne. 


A  onze  ans  ,  le  futur  auteur  de  la 
Muette  composait  déjà  de  fort  gentilles 
romances,  que  les  nymphes  décolletées  du 
Directoire  chantaient,  entre  deux  valses, 
chez  la  Reveillère-Lepeauxouchez  Barras. 

Une  de  ces  romances,  intitulée  le  Bon- 
jour, eut  une  vogue  étourdissante. 

D'une  timidité  de  caractère  poussée  au 
delà  des  bornes ,  et  qu'il  n'a  point  encore 
perdue  au  moment  où  nous  écrivons,  Da- 
niel-François-Esprit, loin  de  se  laisser 
entraîner  par  ce  premier  succès,  parut 
au  contraire  eu  ressentir  du  découra- 
gement. 
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La  défiance  qu'il  avait  de  lui-même 
élait  incompréhensible. 

Il  n'osa  point  aborder  la  carrière  ar- 
tistique, et  supplia  son  père  de  le  mettre 
au  commerce. 

Mais  à  peine  eut- il  savouré  les  douceurs 
de  la  tenue  des  livres,  qu'il  se  sentit  pris 
d'un  désir  violent  d'abandonner  le  ma- 
gasin. 

N'osant  point  encore  avouer  son  dégoût, 
il  prétexta  qu'il  avait  besoin  de  mieux  ac- 
quérir la  triture  des  affaires,  et  partit 
pour  Londres  en  compagnie  d'un  jeune 
banquier  dont  le  voyage  avait  également 
pour  but  de  se  façonner  outre- Manche 
aux  mœurs  du  comptoir. 
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Auber    laissa     son     compagnon   fré-  * 
qnenlcr  les  maisons  de  banque. 

Il  brûla  tontes  les  lettres  de  recom- 
mandation qu'il  avait  reçues  au  départ 
pour  les  négociants  de  la  cité,  ne  visita 
fias  on  entrepôt,  et  répondit  à  l'accueil 
flatteur  des  salons  anglais,  qui  s'ouvraient 
devant  son  talent  musical. 

De  charmantes  ladies  fredonnaient  ses 
romances,  et  l'on  exécutait  des  quatuors 
de  son  cru  pour  harpe,  violon,  basse  et 
piano. 

Ceci  avait  lieu  pendant  la  paix  que 
venait  de  signer  la  Grande-Bretagne  avec 
le  premier  consul. 

Auber  avait  dix-huit  ans,  aimable  tour- 
nure et  cœur  tendre. 
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li  retrouvait  près  du  beau  sexe  l'au- 
dace qui  lui  manquait  pour  aborder  la 
gloire,  et  les  filles  d'Albion  ne  furent 
point  insensibles. 

Mais  la  rupture  du  traité  d'Amiens  ei- 
faroucha  ses  amours. 

Le  jeune  homme  ,  après  seize  mois 
de  résidence  au  bord  de  la  Tamise  , 
revint  à  Paris,  beaucoup  moins  apte  au 
commerce  qu'il  ne  l'était  avant  de  partir. 

—  Corbleu  !  dit  son  père,  tu  nous 
ramènes  là,  certes,  un  joli  négociant! 
Laisse-nous  tranquille,  avec  ta  vocation 
commerciale,  et  fais  de  la  musique  en 
amateur,  si  tu  ne  veux  pas  en  faire  par 
état. 
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Aubercéda  volontiers  à  celte  argumen- 
tation. 

Tous  les  quatuor  qu'il  avait  composés 
en  Angleterre  furent  joués  au  Conserva- 
toire à  la  fin  de  1804,  et  lui  valurent 
d'unanimes  applaudissements. 

Un  célèbre  violoncel liste,  appelé  La- 
marre, faisait  alors  courir  tout  Paris  à  ses 
concerts. 

Lamarre  n'avait  pas  une  seule  idée 
musicale  dans  le  cerveau. 

Comme  compositeur,  il  était  d'un  mé- 
diocre insoutenable,  et  son  habileté  d'exé- 
cutant ne  pouvait  racheter  l'absence  de 
mélodies  qui  affligeait  ses  œuvres. 

Émerveillé  de   la   facilité  prodigieuse 
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d'Auber,  il  lui  propose  d'écrire  tous  ses 
concerto  de  basse. 

Le  jeune  homme  accepte. 

Chose  étrange ,  on  le  voit  travailler 
pour  la  renommée  d'un  autre  avec  plus 
d'enthousiasme  qu'il  n'eût  travaillé  pour 
la  sienne  propre.  Les  concerto  font  fu- 
reur, et  Lamarre  les  signe  avec  orgueil. 

Hélas  !  il  y  a  des  Alexandre  Dumas  par- 
tout... même  en  musique! 

Or  les  artistes  se  connaissent  entre 
eux  :  il  est  difficile  de  leur  faire  prendre 
le  change.  On  découvrit  le  nom  du  jeune 
virtuose,  et  chacun  le  cria  sur  les  toits. 

Un  autre  exécutant  célèbre,  M.  Mazas, 
demande  à  Auber  un  concerto  de  violon. 
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—  Vous  le  signerez,  lui  dit-il,  et  je 
veux  l'exécuter  moi-même  à  la  distribu- 
tion de  prix  du  Conservatoire. 

Il  lient  parole. 

On  déclare  le  morceau  superbe.  L'au- 
teur est  porlé  aux  nues.  Tous  les  musi- 
ciens de  la  capitale  font  l'éloge  de  ce 
talent  précoce,  et  le  marchand  de  gra- 
vures s'écrie  : 

—  Malheureux!  si  tu  ne  travailles  pas 
pour  le  théâtre,  je  te  donne  ma  malédic- 
tion ! 

L'effroi  s'empare  de  nouveau  de  Pâme 
du  jeune  homme;  il  hésite,  il  cherche  par 
mille  subterfuges  à  échapper  aux  exi- 
gences paternelles. 

2 
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Enfin  on  Iransige. 

Il  est  convenu  que,  sans  plus  de  retard, 
Auber  va  recomposer  la  musique  de  l'an- 
cien opéra  de  Julie  pour  une  société  d'a- 
mateurs qui  jouaient  cbez  Doyen,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  au  Marais. 

En  moins  d'une  semaine  il  écrit  la  par- 
tition et  la  distribue  sur  les  pupitres. 

Faisant  répéter  l'œuvre,  il  aperçoit  à 
1  orchestre  un  gros  violon  joufflu  qui 
laisse  aller  son  archet  au  hasard  et  con- 
temple avec  extase  l'actrice  chargée  du 
rôle  de  Julie. 

Auber  s'approche. 

—  Monsieur,  dit-il  au  violon,  soyez,  je 
vous  prie,  assez  aimable  pour  suivre  la 
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musique.  Vous  n'allez  pas  tout  à  fait  en 
mesure,  ajouta-t-il  avec  timidité. 

—  C'est  possible,  monsieur,  c'est  pos- 
sible'.... Mais  regardez,  je  vous  prie,  celle 
jeune  femme...  A-t-ou  jamais  rencontré 
de  galbe  plus  pur?...  Hein?...  N'ètes-vous 
pas  de  mon  avis?...  Et  que  dites- vous  du 
contour  de  ses  bras? 

—  Permettez,  fit  Auber... 

—  Ali!  permettez  vous-même!...  Avant 
d'être  musicien,  je  suis  peintre,  et,  lors- 
qu'une Vénus  antique  me  tombe  sous  les 
yeux,  que  diable,  je  l'admire! 

Ce  gros  violon  joufflu  n'était  rien  autre 
que  M.  Ingres. 

Voilà  de  quelle  façon  singulière  les  deux 
célèbres  artistes  firent  connaissance. 
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Ils  sont  restés  grands  amis  depuis  celle 
époque,  c'est-à-dire  depuis  cinquante-deux 
ans  S  car  l'opéra  de  Julie  fut  représenté 
chez  Doyen  en  1805. 

A uber  en  avait  fait  la  musique  pour 
deux  violons,  deux  altos,  un  violoncelle  et 
une  contre-basse,  en  tout  six  musiciens  à 
l'orchestre,  et  l'effet  obtenu  fut  délicieux. 

Certains  morceaux  n'eussent  pas  été 
désavoués  par  le  plus  grand  maître  d'a- 
lors. 

—  Eh  bien,  que  pensez- vous  de  mon 
fils?  demanda  le  père  du  jeune  homme  à 
Cherubini,  l'un  des  hôtes  les  plus  intimes 
de  la  maison. 

1  Auber  était  aussi  fort  lié  arec  Paul  Di'laroche. 
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—  Je  pense  qu'il  a  du  talent,  répondit 
l'auteur  de  Lodoïska  ;  mais  on  voit  qu'il 
n'a  pas  fait  de  grandes  études  musicales. 

—  Par  exemple!  A  quoi  songez-vous? 
Je  l'ai  mis  sous  la  direction  de  nos  pre- 
miers artistes. 

Cherubini  lui  frappa  sur  l'épaule. 

—  Mon  vieux  père  Auber,  dit-il,  sachez 
une  chose  :  les  artistes  ne  vendent  pas 
leur  secret,  ils  le  donnent. 

—  Ainsi  mon  fils... 

—  Votre  fils,  dès  à  présent,  fera  bien 
de  passer  l'éponge  sur  tous  ses  petits 
succès. 

—  Consentez-vous  à  le  diriger  dans  ses 
nouvelles  études? 
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—  Oui,  mais  il  faut  qu'il  eu  revienne 
tout  simplement  à  l'A  B  C.  La  condition 
est  de  rigueur. 

—  Tope!  c'est  convenu!  fit  le  mar- 
chand de  gravures. 

Le  jeune  homme  souscrivit  à  l'engage- 
ment que  son  père  avait  pris  en  son  nom. 

Cherubini,  ce  maître  illustre  qui  sut 
marier  si  habilement  la  forme  italienne  au 
goût  français,  lui  transmit  sa  science  mu- 
sicale et  traça  la  route  brillante  où  son 
élève  devait  bientôt  marcher  de  triomphe 
en  triomphe. 

Aubcr  allait  chaque  année  passer  cinq 
ou  six  mois  de  la  belle  saison  chez  le 
comte  de  Caraman,  depuis  prince  de  Chi- 
mav. 
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Ce  grand  seigneur  venait  de  s'unir  ù  la 
célèbre  madame  Tallien,  toujours  exclue 
de  la  cour  de  Napoléon. 

Les  époux  vivaient  en  Belgique  et  atti- 
raient chez  eux  le  plus  de  monde  possible, 
afin  d'égayer  leur  manoir  héréditaire. 
C'était  une  maison  charmante,  un  Eldo- 
rado délicieux,  un  temple  où  les  artistes 
aimaient  à  se  réfugier  pour  ne  plus  enten- 
dre le  tumulte  des  armes  et  le  bruit  du 
canon  de  César. 

Il  y  avait  là  cercle  littéraire  en  per- 
manence. 

On  lisait  des  poëmes,  on  jouait  la  comé- 
die. Le  prince  était  bon  dessinateur  et 
grand  partisan  de  musique  française. 

Auber  composa   pour  la  chapelle   du 
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château  une  messe  remarquable,  où  il  a 
puisé,  depuis,  la  magnifique  prière  de  la 
Muette. 

Le  petit  théâtre  de  Chimay,  jaloux  de 
la  chapelle,  voulut  avoir  aussi  une  œuvre 
du  jeune  musicien. 

On  somma Népomucèue  Leniercier,  l'un 
des  hôtes  du  prince,  de  versifier  un  livret, 
sur  lequel  Auber  composa  la  partition  ré- 
clamée à  grands  cris  par  une  foule  de 
nobles  amateurs. 

Cette  fois  il  écrivit  sa  musique  pour  un 
orchestre  complet1. 

Le  château  tout  entier  fut  dans  le  ravis- 


1  Presque  lous   les  morceaux  de  cet  opéra  furent 
transportés  dans  ses  autres  compositions. 
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sèment,  et  le  succès  de  la  pièce  dura  d'un 
bout  à  l'autre  du  mois  de  septembre  1812. 

On  ignorait  que  les  Russes  venaient  de 
brûler  Moscou,  et  que  la  grande  armée, 
en  retraite,  marchait  au  désastre  de  la 
Bércsina. 

Auber,  excité  de  nouveau  par  sa  famille 
et  par  Cherubini  lui-même,  qui  le  jugeait 
enfin  capable  de  prendre  hardiment  son 
vol,  essaya  de  vaincre  ses  terreurs  en 
abordant  un  vrai  théâtre  et  un  public  sé- 
rieux . 

Mais,  soit  que  la  crainte  bridât  son 
génie,  soit  que  le  sujet  fût  antipathique  à 
ses  inspirations,  il  échoua  dans  sa  pre- 
mière tentative  à  la  salle  Feydeau. 


-20  ALBER 

Le  Séjour  militaire,  joué  en  1 81  o,  eut 
un  succès  médiocre. 

Tranchons  le  mot,  ce  fut  une  chute, 

De  longtemps  le  jeune  homme  ne  put 
obtenir  un  librelto.  Cinq  années  entières 
il  tourmenta  Planard,  qui  promettait  tou- 
jours et  ne  donnait  rien. 

Pour  comble  de  mauvaise  chance,  le 
père  de  notre  compositeur,  ayant  eu  l'idée 
malheureuse  de  se  livrer  à  la  spéculation, 
perdit  tout  d'un  coup  l'aisance  qu'il  avait 
péniblement  acquise  clans  son  commerce. 

Obligé  de  courir  le  cachet  pour  vivre, 
A uber  donna  des  leçons  de  piano. 

Cependant  Cherubini,  sûr  de  l'élève 
qu'il  avait  formé,  décida  Planard  à  un  se- 
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cond  essai,  dont  le  résultat  fut  également 
défavorable. 

Le  Testament  et  les  Billets  doux,  opé- 
rette signée  des  auteurs  du  Séjour  mili- 
taire, n'obtint  pas  à  Feydeau  plus  de 
réussite  que  la  première  pièce. 

En  vérité,  c'était  jouer  de  malheur. 

Musique  d'Auber  et  condamnation  d'un 
poème  allaient  devenir  synonymes. 

—  Voyons,  dit  Clierubini  à  Planard, 
un  troisième  effort!  Nous  serons  désen- 
sorcelés cette  fois,  je  vous  le  jure.  Mais  ne 
lésinez  pas,  donnez  un  bon  poëme.  S'il 
tombe...,  eh  bien,  je  referai  la  partition! 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1820, 
la  Bergère  châtelaine,  opéra-comique  en 
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trois  actes,  eut  un  succès  gigantesque  à 
Feydeau;  le  nombre  des  représentations 

fut  incalculable. 

Cherubnii  avait  été  prophète. 

Évidemment  la  faiblesse  des  deux  pre- 
miers livrets  était  pour  beaucoup  dans  les 
chutes  précédentes. 

Génie  tout  d'initiative  et  de  verve,  Au- 
ber  a  besoin  de  ne  pas  être  retenu  dans 
les  entraves  glacées  d'une  poésie  morte. 
Il  faut  ou  que  le  vers  l'inspire  ou  que  lui- 
même  astreigne  le  vers  à  ses  idées  mélodi- 
ques. 

Il  ne  pouvait,  au  début,  contraindre 
les  auteurs  de  paroles  à  se  courber  sous  le 
joug  musical;  mais,  depuis,  il  a  su  prendre 
sa  revanche . 
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Scribe  en  sait  quelque  chose  !. 

La  Bergère  châtelaine  est  une  œuvre 
qui  abonde  en  mélodies  fines,  en  motifs 
heureux,  et  dont  l'instrumentation  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

D'un  seul  coup,  la  renommée  tl'Auber 
fut  au  comble. 

—  Mon  ami,  lui  dit  un  jour  Adolphe 
Adam,  je  vous  demande  en  grâce  vos  deux 
premières  partitions. 

—  Juste  ciel!  qu'en  ferez-vous? 

—  C'est  mon  secret. 

1  Un  grand  nombre  des  plus  jolis  morceaux  d'Auber 
soni  composés  avant  les  paroles.  11  donne  des  mons- 
tres à  son  collaborateur,  c'est-à-dire  des  modèles  de 
texte  sans  aucune  suite  et  sans  aucun  sens  en  disant  : 
•t  Je  veux  à  tel  vers  u  :e  syllabe  sonore.  »  Et  Scribe 
trouve  la  syllabe. 
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—  Mais  elles  sont  détestables. 

—  Raison  de  plus. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Ou  vous 
perdez  l'esprit,  mon  cher,  ou  vous  vous 
moquez  de  moi. 

—  Allons,  vous  tenez  à  savoir  ce  que 
j'en  ferai,  dit  Adam.  Eh  bien,  je  veux  les 
montrer  à  mes  élèves,  quand  ils  se  décou- 
rageront. Cette  vue  leur  rendra  du  cœur. . . 
Me  comprenez-vous  maintenant? 

Le  père  de  notre  musicien  mourut  trois 
mois  après  la  représentation  de  la  Ber- 
gère châtelaine,  remerciant  le  ciel,  à  sa 
dernière  heure,  d'avoir  donné  à  son  fils  le 
succès,  en  échange  de  la  fortune  qu'il  n'a- 
vait plus. 
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On  peut  dire  que  la  perte  de  cette  for- 
tune fut  pour  Auber  un  accident  heureux. 

Avec  sa  timidité  persévérante  et  ses 
craintes  perpétuelles,  il  est  probable  qu'on 
l'aurait  vu  se  reposer  sous  les  lauriers  de 
son  premier  triomphe. 

La  nécessité  du  travail  le  contraignit  à 
poursuivre  sa  lâche  glorieuse. 

Emma  ou  la  Promesse  imprudente, 
jouée  en  1821,  eut  une  vogue  aussi  lon- 
gue et  aussi  méritée  que  celle  de  la  Ber- 
gère châtelaine. 

Jusqu'alors  on  avait  reproché  aux  com- 
positeurs d'opéras-comiques  une  certaine 
vulgarité  de  style  qui  semblait  une  con- 
séquence forcée  du  genre  ;  Auber  prouva 
que  des  innovations  élégantes  pouvaient  y 
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être  introduites,   et  qu'on  ne  devait  en 
exclure  ni  l'originalité  ni  la  grâce. 

Parmi  les  auteurs  de  paroles,  se  distin- 
guait déjà,  comme  puissance  d'exploita- 
tion théâtrale,  un  vaudevilliste  dont  la  re- 
nommée est  aujourd'hui  européenne. 

On  devine  que  nous  parlons  de  Scribe. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  comprendre 
qu'en  signant  avec  Àuber  un  pacte  d'al- 
liance le  succès  pouvait  devenir  à  tout 
jamais  leur  esclave. 

Notre  virtuose  reçut  une  lettre  fort  ai- 
mable, par  laquelle  on  lui  demandait  s'il 
voulait  permettre  qu'on  empruntât  un 
chant  de  la  Bergère  pour  une  pièce  du 
Gymnase. 


aubf.i;  r.r, 

Réponse  affirmative  il'Àuber. 

Visite  de  remercîment  de  M.  Scribe. 
Les  relations  se  nouent,  et  voilà  l'alliance 
consommée. 

Que  d'opéras  admirables  ne  devons-nous 
pas  au  rapprochement  de  ces  deux  hom- 
mes! 

Entre  eux  existe  une  sympathie  que 
l'on  est  tenté  de  croire  providentielle. 
Doués  l'un  et  l'autre  d'un  talent  varié, 
flexible  et  populaire,  ils  se  prêtent  mutuel- 
lement appui.  On  croit  voir  deux  arbres, 
dissemblables  de  leur  nature,  qui,  après 
avoir  mêlé  leurs  branches,  paraissent  n'en 
plus  former  qu'un  seul  et  présentent  aux 
lèvres  du  voyageur  des  fruits  différents  et 
savoureux. 
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L'année  même  où  ils  se  connurent,  en 
1825,  deux  opéras  virent  le  jour,  et  l'affi- 
che maria  deux  fois  les  noms  d'Auber  et 
de  Scribe. 

Ces  opéras  ont  pour  tilre  Leicester  et  la 
Neige. 

Ils  obtinrent  un  succès  que  les  annales 
lyriques  de  l'époque  enregistrent  avec 
pompe.  La  Neige  surtout  fit  des  receltes 
colossales.  Peu  s'en  fallut  pourtant  que  la 
pièce  ne  fût  compromise,  voici  à  quelle 
occasion. 

Les  musiciens  ont  toujours  des  mor- 
ceaux favoris,  qu'ils  cherchent  à  placer 
quand  même,  et  souvent  en  dépit  du  sens 
commun. 

Nous  ne  disons  pas  cela  pour  Àuber, 
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dont  le  tact  et  la  droiture  de  jugement  sont 
reconnus. 

Mais,  cette  fois,  il  se  laissa  prendre  à  une 
fantaisie  ullramontaine,  qui  manqua  de 
lui  être  fatale. 

On  répétait  la  Neige. 

—  Vous  n'avez  pas  l'air  satisfait  de  vo- 
tre dénoùmenl?  dit  notre  compositeur  à 
Scribe. 

—  Je  l'avoue,  murmura  celui-ci.  De- 
puis vingt-quatre  heures  je  m'évertue  à 
trouver  une  péripétie  plus  ingénieuse... 
Rien,  je  ne  vois  rien  ! 

—  Bon  !  ne  vous  inquiétez  pas;  j'ai  no- 
tre al  faire. 

—  Quoi  donc? 
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—  Un  morceau  magnifique. 

—  Pour  la  fin? 

—  Oui,  je  le  placerai  après  le  dénoû- 
ment,  comme  c'est  l'usage  en  Italie. 

—  Hum]  grommela  Scribe  en  hochant 
la  tète. 

—  Ne  craignez  rien.  Si  la  péripétie  est 
sifflée,  on  applaudira  ce  morceau,  je  vous 
le  jure. 

Tout  le  contraire  arriva. 

Le  public  français,  routinier  dans  ses 
habitudes  et  guidé  d'ailleurs  par  un  goût 
d'une  délicatesse  extrême,  n'admet  pas 
les  importations  italiennes,  dès  qu'elles 
ressemblent  à  celle  qu'Auber  voulait  in- 
troduire. 
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On  applaudit  le  dénouaient  et  le  mor- 
ceau fut  sifflé. 

—  Allons  ilonc!  cria  le  parterre,  est-ce 
que  ce  n'est  pas  fini?  Paix  à  l'orchestre  ! 

Et  les  sifflets  de  résonner  déplus  belle. 

Le  lendemain,  on  retrancha  celte  ex- 
croissance harmonique;  puis  la  Neige 
marcha  sans  encombre. 

Du  reste,  le  compositeur  ne  se  trom- 
pait pas  sur  le  mérite  intrinsèque  de  la 
partie  finale.  Plus  tard,  le  même  morceau, 
glissé  dans  la  Fiancée,  à  une  place  mieux 
choisie,  reçut  de  légitimes  éloges. 

A  dater  de  1825,  Auber  n'accepta  que 
fort  peu  de  livrets  étrangers  à  la  plume  de 
Scribe,  et,  quand  il  céda,   de   temps   à 
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autre,  à  la  tentation  de  lui  être  infidèle, 
il  en  fut  presque  toujours  puni  par  un 
succès  moindre. 

Quand  on  sut  à  Paris  la  victoire  du  duc 
d'Angoulème  sous  les  murs  du  Trocadero, 
MM.  Empis  et  Mennechet,  deux  partisans 
reconnus  de  tous  les  pouvoirs  en  vigueur, 
imaginèrent  une  pièce  de  circonstance 
ayant  pour  titre  Vendôme  en  Espagne. 

Auber  en  fit  la  musique. 

11  eut  l'insigne  honneur  d'être  compli- 
menté par  Louis  XVIII;  mais  le  parterre 
ne  lui  adressa  pas  le  moindre  éloge,  car 
ce  libretto  royaliste  n'avait  inspiré  qu'une 
partition  médiocre. 

Nous  le  voyons  revenir  à  M.  Scribe,  et 
conséquemment  au  succès. 
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Le  Concert  à  la  cour,  —  Léocadie,  — 
le  Maçon,  —  Fiorella,  —  le  Nouveau 
Séducteur,  joués  de  1824  à  1827,  reçu- 
rent bon  accueil. 

Auber  conquit  le  ruban  rouge  et  fut 
enrôlé  dans  la  Légion  d'honneur  sur  la 
même  liste  que  Piccini. 

La  plupart  des  journaux,  dont  la  mis- 
sion, ici-bas,  est  d'aiguillonner  les  hom- 
mes célèbres  d'injustes  attaques,  —  Dieu 
le  veut  ainsi  pour  que  le  talent  ne  s'en- 
dorme pas  sur  le  chemin  de  la  paresse  et 
donne  au  monde  tout  ce  qu'il  peut  donner, 
—  la  plupart  des  journaux,  disons-nous, 
tourmentaient  sans  cesse  Auber. 

—  Ce  n'est  pas  un  musicien,  disaient- 
ils,  c'est  un  habilleur  de  flonflons.  11  n'a 
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pas  de  nerf,  il  manque  d'haleine,  el  nous 
le  condamnons  à  l'Opéra-Comique  à  per- 
pétuité. 

—  Décidément  il  faut  leur  imposer 
silence,  dit  le  compositeur  à  Scribe.  Avcz- 
vous  un  sujet  qui  puisse  comporter  cinq 
actes? 

—  Non,  mais  nous  en  trouverons  un. 

—  Le  plus  lot  possible,  je  vous  prie. 

—  Comptez  sur  moi. 

Tout  en  devisant  de  la  sorte,  ils  en- 
traient à  Feydeau,  où  l'on  donnait  une 
représentation  au  bénéfice  de  madame 
Desbrosses. 

La  bénéficiaire  avait  prié  sa  camarade 
Bigotini,  talent  de  mime  du  premier  or- 
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cire,  déjouer  un  rôle  de  son  emploi  dans 
un  petit  opéra-Comique  intitulé  Deux 
Mots  dans  la  foret. 

Scribe,  à  la  fin  de  cette  pièce,  frappa 
sur  l'épaule  de  son  collaborateur. 

—  J'ai  notre  sujet,  mon  cher,  lui 
dit-il. 

—  Vraiment? 

—  L'Opéra  manque  de  première  canta- 
trice. Un  rôle  de  danseuse,  un  rôle  mimé, 
ferait  merveille.  Qu'en  dites-vous? 

—  C'est  possible.  Avez-vous  un  litre? 

—  Un  litre  excellent,  tiré  du  sujet 
même  :  la  Muette. 

—  Bravo!  dit  Auler.  Mettons-nous  à 
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l'œuvre.  Il  s'agit  de  prouver  aux  feuille- 
toimistes  que  nous  reslons  à  Feydeau  par 
goût,  mais  non  par  impuissance. 

Voilà  comment  la  Muette  vint  au  monde. 

Scribe  et  Germain  Delavigne  écrivirent 
en  huit  jours  le  livret  tout  entier.  Quant 
à  la  partition,  elle  fut  remise  à  l'Opéra 
dans  le  cours  de  décembre  1827,  et  les 
premiers  mois  de  l'année  suivaule  annon- 
cèrent à  l'Europe  le  chef-d'œuvre  du 
maestro. 

La  critique  anéantie  baissa  le  front  et 
laissa  tomber  sa  plume. 

Jamais  concert  de  louanges  plus  uni- 
versel ne  chanla  la  gloire  d'un  composi- 
teur. Àuber  avait  gravi  les  sommets  les 
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plus  élevés  de  l'art  musical,  révélant  à 
['improviste  une  énergie  victorieuse,  une 
sublimité  dans  la  passion  que  personne 
jusque-là  ne  lui  soupçonnait. 

Amour  sacré  de  la  patrie,  ce  chant 
d'une  si  haute  magnificence,  que  Rossini 
lui-même,  en  l'écoutant,  disait  :  «  Je  n'ai 
rien  fait  d'aussi  beau  !  »  souleva  la  salle 
entière  par  une  secousse  électrique. 

On  se  penchait  hors  des  loges,  on  fc 
dressait  sur  les  banquettes. 

Une  pluie  de  fleurs  tomba  aux  pieds  de 
Nourrit.  C'était  un  délire.  Le  tonnerre 
des  applaudissements  se  fit  entendre  jus- 
qu'au boulevard. 

—  A  présent,  dit  Auber  à  Scribe,  mes- 
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sieurs  les  journalistes  vont  se  taire,  j'ima- 
gine. Retournons  à  l'Opéra-Comique. 

Il  y  donna  la  Fiancée  en  1829. 

Cet  opéra  fut  sifflé  pendant  six  représen- 
tations successives,  attendu  que  M.  Scribe, 
à  son  tour,  avait  eu  la  singulière  fantaisie 
d'amener  sur  le  théâtre  une  berline  à  deux 
chevaux,  dans  laquelle  son  héroïne  mon- 
tait au  dénouaient. 

—  Vous  verrez,  disait  Auber,  on  nous 
accusera  de  charlatanisme.  Ce  genre  d'ex- 
hibitions ne  convient  qu'au  Cirque  ou  à 
l'Ambigu. 

—  Quelle  fausse  idée  vous  avez  là  !  ré- 
pondait Scribe.  Mais  celte  voilure,  mon 
cher,  est  tout  un  enseignement  philoso- 
phique 
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—  Bali  ? 

—  Sans  doulc.  L°s  compagnes  de  la 
Fiancée  l'abreuvent  d'humiliations.  Jugez 
de  leur  déconvenue,  quand  elles  l'aper- 
çoivent riche,  heureuse,  emmenée  dans 
un  splendide  équipage! 

—  Vous  croyez  (pie  le  public  saisira 
l'intention? 

—  Parbleu  ! 

M.  Scribe  se  (rompit. 

11  lui  fallut,  pour  s'en  convaincre,  une 
tempête  de  six  jours  et  des  cris  intermi- 
nables de  :  «  A  bas  la  voilure!  Les  che- 
vaux à  l'écurie  !  » 

—  Décidément  c'est  la  berline  qu'où 
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siffle,  dit-il  enfin  :  fpi'elle  ne  reparaisse 
plus. 

La  Fiancée  n'en  marcha  que  mieux. 

«  Dans  cette  œuvre,  dit  un  critique,  ou 
remarque  une  grande  richesse  d'instru- 
mentation, une  ouverture  brillante,  un 
joli  duo  avec  fifre  et  tambour,  les  couplets 
et  le  chœur  de  la  patrouille,  un  air  tyro- 
lien, un  terzetto  spirituel  et  original,  et 
une  foule  de  charmants  passages.  » 

En  même  temps  que  la  Fiancée  voyait 
le  jour,  Gossec,  fauteur  de  la  Messe  des 

morts,  descendait  dans  la  tombe. 

Auber  hérita  du  fauteuil  vacant  à  l'In- 
stitut. 

L'année  suivante,    son   théâtre    favori 
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donna  Fra  Viavoîo,  ou  l  Auberge  de  Ter- 
racine,  autre  clieT-cTœuvre  dont  il  est 
inutile  de  citer  les  morceaux  remar- 
quables. 

Toute  la  France  les  connaît. 

M.  Scribe  n'était  pas  du  goût  d'Àuber. 
11  préférait  l'Académie  royale  de  musique 
à  la  salle  Fcydeau. 

Des  gens  qui  se  mêlent  de  parler  sur 
tout  disent  que  l'amour  de  la  poésie  seul 
ne  lui  inspirait  pas  cette  prédilection.  Ils 
ajoutent  que  les  droits  d'auteur  étaient 
beaucoup  plus  considérables  rue  Lepelle- 
tier. 

Nous  ne  voyons  rien  là  qui  désbonore 
M.  Scribe.  Le  piètre  vit  de  l'autel,  et  le 
poëte  des  inspirations  de  sa  muse, 
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—  Ali!  la  muse  de  M.  Scribe!  vont 
crier  ces  méchantes  langues. 

Laissons-les  dire. 

Toujours  est-il  qu'Auber  et  son  colla- 
borateur revinrent  au  grand  Opéra. 

De  1850  à  1855,  on  y  représenta  le 
Dieu  et  la  Bayadère, —  le  Philtre,  —  le 
Serment,  —  et  Gustave. 

Ce  fut  à  la  première  représentation  du 
Philtre  que  ce  malheureux  docteur  Véron 
fut  baptisé  du  sobriquet  de  Fontanarose, 
dont  il  n'a  jamais  pu  se  dépêtrer  depuis 
lors. 

Fontanarose  est  le  personnage  amu- 
sant qui  chante  dans  la  pièce  les  bur- 
lesques couplets  que  voici  : 
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Approchez  tous,  venez  m'enlendrc! 

Moi,  l'ami  de  l'huma nitf, 

A  justr  prix  je  viens  tous  vendre 

F.t  le  bonheur  et  la  santé. 

Mon  clixir  odontalgi<iue 
Détruit  partout,  c'est  auihenti<]ue. 
Et  les  insectes  et  les  rats, 
Dont  j'ai  là  les  certificats. 
Par  cet  admirable  breuvage 
Un  capitoul  de  soixante  ans 
Est  devenu,  malgré  son  Sge, 
Grand-père  de  dix-huit  enfants. 

[S'adressant  aux  vieilles  femmes.) 

0  vous,  mnrones  rigides 
Qui  regrettez  le  bon  temps. 
Voulez- vous,  malgré  vos  rides, 
Voir  revenir  le  printemps? 

Aux  jeunes  filles.) 

Voulez-vous,  mesdemoiselles 
Kester  et  jeunes  et  belles? 
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[Aux  garçons.) 

Voulez -vous,  beaux  jeunes  gens, 
Plaire  et  séduire  en  tout  temps? 

Prenez,  prenez  mon  élixir! 
11  peut  tout  guérir, 
La  paralysie 
El  l'apoplexie 
Et  la  pleurésie 
Et  tous  les  tourments; 
Jusqu'à  la  folie, 
La  mélancolie 
Et  la  jalousie 
Et  le  mal  de  dents  ! 


Ceux  qui  auraient  voulu  juger  le  Phil- 
tre par  les  articles  des  journaux  d'alors 
se  fussent  trouvés  clans  un  grave  embarras. 

«  ....  Une  misérable  école  mesquine, 
dit  Y  Avenir,  journal  de  M.  de  Lamen- 
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nais,  s'est  greffée  sur  le  granl  système 
introduit  par  Rossini  ;  et  c'est  cette  fange 
qu'on  esl  allé  remuer,  c'est  cette  écume 
avec  laquelle  on  espère  badigeonner  un 
opéra  :  des  plagiats  honteux,  des  airs,  des 
phrases  qui  n'ont  pas  même  le  mérite 
d'être  populaires  ' » 

Il  paraît  que  le  rédacteur  en  chef  de 
V Avenir  n'avait  pas  obtenu  ses  entrées  à 
l'Opéra. 

Le  National  est  plus  convenable. 

«  ....  M.  Aubcr,  dit-il,  a  orné  ce  fonds 
léger  d'une  musique  spirituelle  et  piquante. 
Tout  en  obéissant  aux  exigences  de  l'éj  o- 
que  où  il  écrit,  un  compositeur  ne  doit 

1  Juin  185i. 
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pas  perdre  de  vue  le  genre  de  l'ouvrage 
qui  lui  esl  confié  :  il  y  aurait  de  la  mala- 
dresse à  prendre  un  Ion  élevé  pour  une 
bluette  que  ees  propor Lions  ne  destinent 
pas  à  être  classée  parmi  les  grandes  pro- 
ductions de  Tari.  Ne  nous  étonnons  donc 
point  que  M.  Auber  ait  borné  ses  préten- 
tions, dansla  musiqueduP/iiV/re,  à  trouver 
des  chants  naturels  et  gracieux,  et  à  les 
accompagner  d'un  orchestre  élégant, 
mais  simple,  au  lieu  de  se  jeter  dans  les 
formes  sévères  d'un  grand  opéra  drama- 
tique '.    )) 

Nous  présumons  que  le  grand  citoyen 
Marrast,  plus  heureux  que  M.  de  Lamen- 
nais, avait  à  l'Opéra  sa  loge  réservée. 

1  National  du  2ô  juin  1831. 
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Le  Serment ei  Gustave  ne  sont  pas  des 
opéras  de  premier  ordre.  Ils  sentent  la 
fatigue  ou  plutôt  l'ennui  qu'Auber  éprou- 
vait loin  de  Feydeau. 

Se  bouchant  les  oreilles  et  donnant  tort 
à  tous  les  plaidoyers  de  M.  Scribe  en  fa- 
veur de  l'Académie  royale  de  musique,  il 
déclara  que  les  considérations  pécuniaires 
n'avaient  pour  lui  aucune  valeur,  et  qu'il 
travaillerait  à  l'avenir  selon  ses  goûts. 

En  conséquence,  l'Opéra-Comique  eut 
Lestocq  et  le  Cheval  de  brome. 

Va  dernier  engagement,  contracté  de 
longue  date,  obligeait  le  maestro  à  lais- 
ser à  la  rue  Lepelletier  la  partition  d'Ac- 
téon. 

C'était  un  véritable  chagrin  pour  lui. 
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La  pièce  avait  cependant  toutes  les  chan- 
ces de  réussite  possibles.  On  la  montait 
avec  soin.  Madame  Damoreau,  Nourrit, 
Levasseur,  chantaient  les  premiers  rôles. 
Fanny  Elsler,  à  la  fin,  devait  paraître  en 
Diane,  et  le  tout  se  terminait  par  un  bal- 
let magnifique. 

N'importe,  Auber  était  inconsolable. 

On  répétait  depuis  six  semaines. 

Tout  à  coup,  —  chance  heureuse,  et 
que  le  hasard  seul  amena  sans  doute  !  — 
madame  Damoreau  se  brouille  avec  le  di- 
recteur, déserte,  et  s'engage  à  l'Opéra- 
Comique. 

Naturellement  Actéon  dut  la  suivre.  Le 
rôle  n'eût  jamais  été  aux  cordes  d'une  au- 
tre voix. 
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Jugez  si  le  compositeur  fut  aux  anges. 

Ceci  ce  passait  en  1857. 

Pendant  douze  années  consécutives  Au- 
ber  ne  quitta  Feydeau  qu'une  seule  fuis 
pour  donner  au  grand  Opéra  le  Lac  des 
Fées.  L'Opéra-Comique  eut  les  Cliupe- 
rons  blancs,  —  X Ambassadrice,  —  le 
Domino  noir,—Zanetta,—\es  Diamants 
de  la  couronne,  —  le  duc  d'Olonne,  — 
la  Part  du  diable,  —  la  Sirène,  —  la 
Barcarolle,  —  et  Haydée,  qui  vinrent 
tour  à  tour  enfler  la  caisse  de  l'heureux 
théâtre  honoré  de  la  sympathie  du  maî- 
tre. 

Toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  d'une 
force  égale. 

Mais,  dans  les  œuvres  les  plus  négligées 
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d'Auber,  il  y  a  toujours  une  foule  de  dé- 
tails adorables  qui  les  sauvent. 

Sa  musique  est  chatoyante;  elle  resplen- 
dit comme  une  pierre  fine  et  montre  mille 
facettes  qui  émerveillent  et  séduisent.  On 
peut  dire  que  jamais  compositeur  ne  réu- 
nit à  un  plus  haut  point  les  dons  précieux 
de  la  variété,  de  l'esprit  et  de  la  grâce. 

Le  Lac  des  Fées  n'eut  chez  nous  qu'un 
succès  médiocre,  et  pourtant  cet  opéra 
contient  des  beautés  de  premier  ordre. 
Excellents  juges  en  musique,  les  Alle- 
mands l'apprécient  à  sa  valeur. 

On  le  joue  très-souvent  à  Berlin. 

Frédéric  Guillaume  fut  si  ravi  de  l'en- 
tendre, qu'il  envoya  au  compositeur  un 
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anneau  d'une  grande  richesse.  A  l'époque 

de  la  Muette,  Àuber  avait  déjà  reçu 
de  ce  mince  une  tabatière  enrichie  de 
pierres  précieuses. 

Outre  le  Lac  des  Fées,  reçu  froidement 
à  l'Opéra,  le  duc  d'Olonne,  la  Barcarolle 
et  les  Chaperons  blancs  n'excitèrent  pas 
beaucoup  d'enthousiasme  à  Feydeau  ;  mais 
Y  Ambassadrice,  mais  le  Domino  noir, 
mais  la  Part  du  diable,  mais  la  Sirène  l 
quel  prodigieux  succès!  quelle  mine  d'or 
pour  M.  Scribe! 

11  est  inutile  d'analyser  chacune  de  ces 
partitions.  Le  lecteur  en  connaît  mieux 
que  nous  les  merveilles. 

«  M.  Àuber,  dit  un  journaliste  de  l'épo- 
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que,  force  quelquefois  ses  idées  à  venir 
avant  leur  terme.  Alors  sa  musique,  d'or- 
dinaire  si  vive,  si  ingénieuse,  perd  sa  grâce 
et  sa  fraîcheur;  mais,  à  tout  prendre, 
j'aime  mieux  cette  nudité  franche  et  simple 
que  la  stérilité  prétentieuse  et  entortillée 
des  cerveaux  profonds.  Avec  lui  du  moins 
je  n'ai  pas  besoin  de  suer  sang  et  eau  pour 
savoir  qu'il  n'a  rien  à  me  dire;  d'autant 
plus  que  le  cas  est  assez  rare.  Il  en  est  de 
certaines  imaginations  heureuses  comme 
desminesde  diamanlsdes  contes  orientaux: 
on  a  beau  prendre  au  hasard,  on  trouve 
toujours  quelque  chose  qui  rayonne.  » 

Le  célèbre  compositeur  a,  du  reste,  une 
facilité  de  travail  qui  tient  du  miracle. 

A  la  dernière  répétition  de  la  Sirène, 
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après  avoir  écoulé  l'ouverture,  il  se  frappe 

le  front  et  dit  : 

—  Voilà  qui  est  détestable  !  Je  ne  con- 
serverai pas  une  pareille  musique.  11  faut 
la  changer. 

—  Mais  c'est  impossible,  monsieur  Au- 
ber,  dit  le  régisseur,  nous  n'avons  pas  le 
temps.  L'affiche  annonce  la  pièce  pour  de- 
main. 

—  Bah!  laissez  donc!  Prévenez  le  chef 
d'orchestre,  et  que  tous  les  musiciens  re- 
viennent à  minuit. 

Neuf  heures  sonnaient,  neuf  heures  du 
soir  bien  entendu. 

Auber  s'installe  au  théâtre  même,  conv 
pose  une  seconde  ouverture,  dirige  les  co- 
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pistes,  et  rapporte,  à   minuit,  la  nouvelle 
ouverture  au  grand  complet. 

—  Tenez,    dit-il.    Peut-être  sera-t-elle 
plus  mauvaise  que  la  première. 

—  Oli!  ce  n'est  pas  possible!  répond 
naïvement  le  régisseur. 

—  Bien  obligé!  lit  notre  musicien, 
riant  aux  éclats. 

—  Pardon,  monsieur  Àuber,  oh!  par- 
don... Je  n'ai  pas  voulu  dire... 

—  Sans  doute,  mais  vous  l'avez  dit. 
C'est  bien,  c'est  bien,  vous  ne  me  devez 
pas  d'excuses.  La  vérité  sort  quelquefois 
involontairement  de  la  bouche...  des  ré- 
gisseurs. Vite,  répétons! 

L'ouverture  était  magnifique. 
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Elle  fut  bissée  le  lendemain.  Ceux  qui 
apprirent  comment  elle  avait  été  laite 
crièrent  au  sortilège. 

Auber  a  beaucoup  d'esprit  naturel. 
qu'il  enveloppe  sous  les  dehors  déli- 
cats et  sous  les  manières  distinguées  de 
l'homme  du  monde. 

On  cite  de  lui  nombre  de  mots  char- 
mants. 

—  Je  vous  annonce,  dit-il  un  soir  chez 
Duponchel,  que  {'Académie  vient  d'ac- 
coucher d'un  dictionnaire.  L'enfant  se 
porte  bien,  la  mère  est  malade. 

Beaucoup  de  nos  journalistes,  qui  sont 
toujours  à  la  recherche  de  ce  qui  leur 
manque,  aiment  à  faire  causer  le  spirituel 
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compositeur.  Celui-ci  leur  prèle  souvent, 

mais  ils  ne  rendent  pas. 

Le  trait,  dans  la  bouche  d'Àuber,  est 
frappé  au  coin  du  vieil  esprit  français. 
Jamais  il  ne  le  cherche,  cela  coule  de 
source. 

Le  Moniteur  annonçait  un  jour  de 
hautes  nominations  dans  l'armée. 

—  Ah  çà,  le  bâton  se  donne  aux  maré- 
chaux ;  mais  c'est,  aux  ministres  qu'il 
faudrait  l'offrir,  dit  Auber. 

—  Pourquoi?  demanda  madame  Ai- 
boni,  dans  le  salon  de  laquelle  on  se  trou- 
vait alors. 

—  Eli!  parce   qu'ils   sont  aveugles! 
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Quand  la  République  de  1848  décida 
la  question  des  honoraires  en  faveur  des 
citoyens  représentants,  le  maestro  dit  avec 
un  malicieux  sourire  : 

—  Alloue  donc!  vingt-cinq  francs  par 
jour  à  ces  gens-là?  C'est  une  erreur  Ils 
sont  impayables. 

Et  quand  M.  de  la  Rochejaquelein,  Fil- 
lustre  légitimiste,  salua  le  drapeau  du 
gouvernement  de  Février  : 

—  Son  adhésion,  dit  Auber,  fera  époque 
dans  l'histoire.  Elle  émane  d'un  homme 
d'honneur  qui  n'a  jamais  renié  ses  ser- 
menis. 

Raspail   eut   soin    de    recueillir   celte 
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phrase  piquante  et  de  l'insérer  dans  son 
Ami  du  peuple. 

A uber  se  moque  volontiers  des  hommes 

politiques. 

C'est  lui  qui  a  dit,  au  mois  de  décem- 
bre 1 848,  quand  Odilon  Barrof ,  ce  général 
fameux  de  la  campagne  des  banquets, 
reçu!  le  portefeuille  des  mains  de  Louis 

Bonaparte  : 

—  Encore  un  avocat  au  conseil  des  mi- 
nistres! La  France  a  perdu  sa  cause. 

Dix  mois  après  il  s'écria  : 

—  Ma  parole  d'honneur,  ce  diable  d'O- 
dilon  est  né  coiffé.  Comment!  on  le  desti- 
tue? 

Nous  pourrions  en  citer  bien  d'autres. 
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Auber,  tout  en  fournissant  à  nos  théâ- 
tres lyriques  chef-d'œuvre  sur  chef-d'œu- 
vre, a  la  prétention  d'être  grand  ami  de  la 
paresse. 

—  Je  n'aime  que  les  femmes,  dit-il,  les 
chevaux,  les  boulevards  et  ta  bois  de  Bou- 
logne. 

Et  la  musique,  monsieur,  l'oubliez-vous 
dans  cette  profession  de  foi,  légèrement 
épicurienne?  Il  serait  curieux  qu'un 
homme  de  votre  mérite  dédaignât  :  on  art, 
et  que  l'auteur  delà  Biographie  des  mu- 
siciens* fut  dans  le  vrai,  lorsqu'il  certifie 
que  vous  écrivez  toutes  vos  partitions 
avec  fatigue  et  presque  avec  dégoût. 

Véritablement,  il  y  a  là  de  quoi  nous 
confondre. 

*  M.  Fétis. 
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Tous  les  témoignages  s'accordent  sur 
l'indifférence  inouïe  du  célèbre  maestro 
pour  sa  renommée  musicale.  Une  de  ses 
anciennes  amies,  dont  l'album  complai- 
sant a  bien  voulu  nous  laisser  reproduire 
l'autographe  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce 
volume,  assure  qu'il  hausse  les  épaules 
quand  on  lui  parle  de  sa  gloire. 

Est-ce  un  genre  qu'il  se  donne,  à  l'imi- 
tation de  Rossini  ? 

L'auteur  de  Guillaume  Tell,  personne 
ne  l'ignore,  simule  une  attaque  de  nerfs 
dès  qu'il  entend  de  la  musique,  et  les 
pianos  sont  impitoyablement  exclus  de  sa 
maison. 

Toutefois,  pour  Àuber,  un  fait  est  là, 
l'ait  incontestable,  auquel  on  n'a  rien  à 
répandre. 
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Jamais,  au  grand  jamais,  il  n'assiste  à 
une  de  ses  pièces. 

Tombez  des  nues,  récriez-vous;  dites 
que  c'est  extravagant,  impossible,  absurde; 
vous  ne  changerez  rien  à  la  ebose  :  elle 
est  formelle  et  positive. 

A  aucune  époque,  l'auteur  de  la  Muette, 
de  X Ambassadrice,  du  Domino  noir  et  de 
trente  autres  opéras,  n'est  entré  dans  la 
salle  quand  on  y  jouait  ses  œuvres. 

Il  ne  sait  pas  quelle  ligure  ont  ses  en- 
fants à  la  clarté  du  lustre. 

Le  spectacle  émouvant  d'un  public  en- 
thousiaste, il  se  refuse  à  le  voir;  cette  joie 
de  l'artiste  auquel  s'adressent  les  bravos, 
il  ne  tient  pas  à  la  ressentir. 
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Expliquez  le  phénomène,  essayez  tle 
comprendre  ou  cette  répugnance  folle,  ou 
cette  timidité  sans  nom,  vains  efforts! 
Vous  jetez  votre  langue  aux  chiens,  et 
nous  faisons  comme  vous. 

—  Si  j'assistais  à  un  de  mes  ouvrages, 
ditÀuber,  je  n'écrirais  de  ma  vie  une  note 
de  musique. 

Ne  lui  demandez  rien  de  plus. 

L'explication  que  vous  cherchez,  il  est 
moins  capable  que  tout  autre  de  la  four- 
nir. On  homme  qui  a  le  nez  camus  ne 
peut  donner  aucun  renseignement  sur 
cette  singularité,  pas  plus  que  l'homme 
qui  a  le  nez  long  ne  vous  rend  compte  de 
ce  surcroît  de  cartilage. 

Ecoutez  le  Bourgeois  de   Paris,   lui 
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seul  a  deviné  ce  que  nous  ne  devinons 
pas. 

Cet  écrivain  révélateur,  qui  joint  à  tant 
de  finesse  native  une  clairvoyance  dont 
n'approchait  pas  feu  le  Solitaire,  nous 
apprend  que  notre  compositeur  «  ne  peut 
entendre  sa  musique,  parce  que  celle  mu- 
sique le  fait  souffrir.  » 

0  Yéron-la-Palice  ! 

Mais  pourquoi  le  fait-elle  souffrir  ?  Là 
est  le  mystère,  ami  Fontanarose,  et  vous 
ne  l'expliquez  pas.  Pourquoi  le  fait-elle 
souffrir  quand  des  centaines  de  représen- 
tations la  consacrent  et  quand  l'Europe 
entière  l'applaudit? 

Assez  et  trop  de  paroles  sur  ce  logo- 
griphe. 
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En  1850,  —  nous  avons  oublié  d'en 
faire  mention,  — le  roi  des  barricades  ap- 
pela Fauteur  de  la  Muette  au  palais. 

—  Ah  !  monsieur  Auber,  dit  Louis- 
Philippe,  le  prenant  à  part  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre,  vous  nous  avez  été 
plus  utile  que  vous  ne  paraissez  le  croire  ! 

—  Comment  cela,  sire? 

— Toutes  les  révolutions  se  ressemblent, 
monsieur  Auber  :  chanter  l'une,  c'est 
provoquer  l'autre.  Que  puis-jè  faire  pour 
vous  être  agréable? 

—  Ah  !  sire,  je  ne  suis  pas  ambitieux. 

—  J'ai  l'intention  de  vous  nommer  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour. 

Le  maestro  s'inclina. 
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—  Soyez  tranquille,  j'aurai  de  la  mé- 
moire *.  Mais,  ajouta  Louis-Philippe  en  lui 
prenant  le  bras  d'un  air  tout  à  fait  cordial 
pour  le  ramener  au  milieu  des  salons,  A 
dater  de  ce  jour,  vous  comprenez,  mon- 
sieur Auber,  je  tiens  à  ce  que  la  Muette 
soit  jouée  un  peu  moins  souvent. 

0  vieil  Ulysse  de  la  branche  cadette  ! 
Nous  aurions  le  bonheur  de  vivre  encore 
sous  ton  règne,  si  cbez  toi  la  ruse  avait  été 
doublée  de  courage. 

Les  faveurs  de  la  cour  citoyenne  tombè- 
rent effectivement  sur  le  virtuose.  Eu 18o5, 
la  Légion  d'honneur  lui  envoya  la  rosette 
d'officier:  puis,  en  1842.  il  succéda  à  Che- 

1  Celle  promp«sp  nr>  «o  réalisa  qu'on  1839. 
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rubini  dans  la  direction  du  Conservatoire. 

Depuis  quinze  ans,  il  est  à  la  tête  de  no- 
tre  première  école  lyrique. 

«  La  gestion  de  M.  Auber,  dit  Loménie, 
a  été  signalée  par  quelques  améliorations 
de  détail.  Ainsi  il  a  donné  plus  de  solen- 
nité aux  exercices  des  élèves,  en  leur  fai- 
sant jouer  des  opéras  entiers  sur  le  théâ- 
tre de  l'établissement.  Il  a  joint  à  celle 
mesure  une  antre  innovation  non  moins 
utile  et  non  moins  judicieuse,  qui  consisle 
à  faire  mettre  à  l'étude  au  Conservatoire 
les  partitions  des  premiers  prix  de  Rome 
qui,  au  retour  d'Italie,  ont  tant  de  peine 
à  obtenir  un  début,  soit  à  l'Opéra,  soit  à 
l' Opéra-Comique. 

a  Ces  améliorations  sont  incontestable- 
ment très-louables. 
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«  Mais, — ajoute  le  biographe,  abordant 
un  point  de  vue  trop  moral  pour  que  nous 
lui  enlevions  l'honneur  de  l'avoir  envisagé 
le  premier,  —  puisque  M.  Auber  est  en  train 
de  réformer  et  d'innover,  que  n'essaye-t-il 
de  réformer  un  peu  plus  profondément? 

«  Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'on  ne 
considère  plus  l'artiste  comme  un  paria 
mâle  ou  femelle,  exclusivement  chargé 
d'amuser  la  société ,  qui  le  tient  à  distance. 
On  ne  demande  plus  compte  à  un  acteur 
ou  à  une  actrice  de  sa  profession,  mais 
bien  de  son  éducation,  de  sa  tenue,  de 
son  caractère  et  de  sa  moralité,  pour 
savoir  si  le  monde  peut,  oui  ou  non,  l'ad- 
mettre dans  son  sein. 

«  Cette  manière  de  voir  est  beaucoup 
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plus  judicieuse  que  l'ancienne;  mais, 
jusqu'ici,  elle  a  eu,  à  peu  d'exceptions 
près,  le  même  résultat. 

«  L'exclusion,  qui  portait  jadis  sur  la 
profession,  porte  aujourd'hui  sur  ses 
conséquences,  c'est-à-dire  sur  une  tenue 
généralement  ignoble,  et  sur  des  mœurs 
généralement  corrompues.  Ces  consé- 
quences sont-elles  donc  indispensablement 
liées  à  la  profession,  et  l'immoralité  la 
plus  effrontée  est  elle  à  toujours  l'apa- 
nage des  personnes  qui  se  livrent  à  la 
carrière  théâtrale  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

«Il  nous  semble  au  contraire  que  non- 
seulement  la  position  sociale  de  ces  per- 
sonnes gagnerait  a  ce  qu'il  en  fût  autre- 
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nient,  mais  encore  que  leur  (aient  n*y 
perdrait  rien.  La  vie  cynique  n'est  pas  un 
moyen  heureux  d'acquérir  le  sens  des 
idées  et  des  situations  dramatiques  dont 
se  nourrit  le  théâtre,  et  l'on  souffre  de 
voir  la  grande  majorité  de  nos  artistes  si 
vulgaire,  si  misérable  dans  l'expression 
des  sentiments  élevés  ou  passionnés. 

((  Or  serait-il  absolument  impossible 
qu'il  en  fût  autrement*?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  davantage. 

«  Le  Conservatoire,  cette  grande  pépi- 
nière qui  fournit  non-seulement  Paris, 
mais  la  France  et  l'Europe,  de  chanteurs  et. 
de  cantatrices,  d'acteurs  et  d'actrices,  au 
lieu  d'être  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  une  école  dangereuse   où  les  fa- 
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milles  répugnent  à  envoyer  leurs  enfants, 
pourrait  devenir  une  maison  sévèrement 
tenue  sous  le  rapport  des  mœurs ,  inter- 
dite aux  vagabonds,  aux  filles  de  dé- 
bauche, et  où  l'on  n'admettrait  les  postu- 
lants qu'à  certaines  conditions  de  moralité 
faciles  à  constater. 

«  Le  Conservatoire,  au  lieu  d'offrir  le 
spectacle  d'un  foyer  de  dépravation,  où 
l'obscénité  du  propos  le  dispute  à  l'effron- 
terie de  la  tenue,  présenterait  l'aspect 
d'une  maison  honnête,  où  la  décence  du 
maintien  et  du  langage  serait  non  moins 
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exigée,  non  moins  honorée  que  le  travail 
et  le  talent. 

«  Si  les  professeurs,  comme  cela  n'est 
que  trop  vrai  pour  quelques-uns,  au  lieu 
de  faire  de  leurs  classas  une  espèce  do 
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liaretn  à  leur  usage,  dont  ils  travaillent 
eux-mêmes  à  bannir  toute  pudeur  par  la 
détestable  influence  de  leurs  manières  et 
de  leur  langage,  donnaient  les  premiers 
l'exemple  du  sentiment  et  du  respect  des 
convenances  ;  si  les  faveurs,  les  soins,  au 
lieu  d'être  le  prix  de  capitulations  bon- 
teuses  entre  le  professeur  et  l'élève,  étaient 
strictement  réservés  au  talent  accom- 
pagné de  l'honnêteté,  le  Conservatoire  ne 
lancerait  plus  chaque  année  sur  tous  les 
théâtres  de  France  nombre  d'individus 
des  deux  sexes  aussi  grossiers  que  dé- 
pravés; le  Conservatoire  exercerait  au 
contraire  une  influence  très-heureuse,  et, 
à  la  longue,  très-puissante,  sur  le  mérite, 
la  vie  et  la  classification  sociale  des  artistes 
dramatiques. 
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«  Ce  n'est  pas  que  M.  Auber  soit  resté 
complètement  indifférent  à  ce  côté  de  la 
question. 

«  Il  a  fait  en  ce  genre  quelques  ré- 
formes. Par  exemple,  dans  les  classes  de 
chant,  les  hommes  ne  sont  plus,  nous 
a-t-on  dit,  réunis  aux  femmes.  Les  uns  et 
les  autres  prennent  leurs  leçons  séparé- 
ment. Dans  les  classes  d'ensemble  ,  où  la 
réunion  devient  nécessaire,  la  surveillance 
est  plus  stricte  qu'autrefois.  Mais  combien 
d'autres  réformes  restent  à  effectuer,  et 
dans  les  conditions  d'admission  à  l'exter- 
nat, et  dans  la  surveillance  générale  de 
'établissement,  et  dans  la  tenue  des  élèves 
et  des  professeurs  eux-mêmes  !  » 

Rien  n'est  changé  depuis  cette  diatribe 
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de  Loménie    contre   les    mœurs   déplo- 
rables du  Conservatoire. 

Nous  engageons  l'illustre  directeur  à  y 
réfléchir. 

Après  la  représentation  à'Haydée,  en 
décembre  1847,  Louis-Philippe  envoya 
au  maestro  la  croix  de  commandeur. 

M.  Scribe,  trouvant  que  TOpéra-Co- 
mi.pie  avait  eu  des  recettes  en  suffisance, 
décida  pour  la  troisième  fois  Auber  à  re- 
prendre le  chemin  de  la  rue  Lepelletier. 

Car  M.  Scribe  est  tenace  dans  ses  opi- 
nions. 

VËnfànl  prodigue,  joué  en  1850,  et 
la  Corbeille  d'oranges,  offerte  l'année 
suivante  a  M.  Nestor  Roqueplan,  n'eurent 
qu'un  nombre  assez  restreint  de  représen- 
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ta  dons,  surtout  la  dernière  pièce,  écrite 
entièrement  pour  Alboni. 

La  mort  vint  briser  les  cordes  de  celle 
voix  mélodieuse,  et  la  Corbeille  (V  oranges 
disparut  de  l'affiche. 

Tout  ceci  n'était  point  encourageant. 

Enfin  M.  Scribe  parut  se  résigner  à  ne 
plus  mettre  d'entraves  à  la  vocation  d'Au- 
berpour  l'opéra-comique.  Marco  Spada*, 
—  Jennij  Bell,  —  Manon  Lescaut,  —vin- 
rent en  donner  la  preuve. 

Le  compositeur  est  rentré  dans  le  genre 

1  \.z  Confession  du  brigand,  parHoraceYernet,adonné 
à  Scribe  et  à  Auber  l'idée  de  Marco  Spada.  Une  scène 
du  dernier  acte  reproduit  scrupuleusement  le  tableau 
du  peintre.  En  ce  moment,  Le  maestro  prépare  sur  le 
même  sujet  un  grand  ballet-paniotnime  en  trois  acics 
que  le  publ:c  ira  bientôt  applaudir. 
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qu'il  aime,  et,  malgré  son  Age,  il  nous 
réserve  encore  plus  d'un  chef-d'œuvre. 

Si  nous  approuvons  Loménie  pour  les 
idées  morales  qu'il  a  développées  tout  à 
l'heure,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
son  appréciation  critique. 

Il  affirme  magistralement  que,  dans  un 
certain  nombre  de  ses  opéras,  Ànber  s'est 
inspiré  de  Grélry,  de  Dalayrac  et  de  Mon- 
siguy,  en  rajeunissant  leur  méthode  un 
peu  vieille  par  un  heureux  emploi  des  for- 
mes modernes. 

Or  ceci  n'est  rien  moins  qu'exact. 

Si  jamais  musicien  fut  lui-même,  c'est 
Auber. 

Avant  ton!,  sa  phrase  est  originale  et 

o 
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coule  de  source.  Vif,  spirituel,  sémillant, 
léger  d'allures,  il  est  bien  le  compositeur 
français  par  excellence. 

L'accuser  d'imitation  ou  de  plagiat  est 
un  acte  en  dehors  de  toute  logique.  Autant 
vaudrait  dire  que  la  fauvette  emprunte  les 
notes  que  Dieu  lui  a  mises  dans  la  voix. 

D'autres  Arislarques  prétendent  qu'Au- 
ber  ne  fut  jamais  qu'un  écho  de  Rossini, 
sans  doute  parce  qu'il  possède,  comme  ce 
maître,  le  don  mélodique.  Alors  pourquoi 
ne  pas  soutenir  que  le  rossignol,  ce  vir- 
tuose de  nos  bois,  est  un  plagiaire  ou  un 
imitateur  du  bengali,  ce  chantre  aimé 
des  tropiques? 

De  pareils  jugements  tombent  sous  le 
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ridicule.  On  est  presque  naïf  en  essayant 
de  les  comballre. 

Ni  la  musique  italienne,  ni  la  musique 
allemande,  Dieu  merci  !  n'ont  rien  à  récla- 
mer à  Auber.  Il  est  nôtre,  c'est  incontes- 
table. Les  étrangers  eux-mêmes  saluent 
dans  son  talent  l'esprit  de  la  France. 
Toutes  ses  qualités  sont  françaises  :  il 
brille  par  le  mouvement,  par  la  gaieté  du 
rhythme,  par  Pélégance,  par  la  finesse, 
par  la  grâce.  Au  besoin,  le  sentiment  dra- 
matique ne  lui  fait  pas  défaut;  le  goût  le 
plus  pur  est  sa  règle,  et  ceux  qui  aiment 
la  musique  opiacée  ou  la  musique  pesante 
peuvent  aller  à  Naples  ou  à  Berlin. 

«  Il  y  a  clans  l'art  certaines  époques 
d'invasion  étrangère  où,  pour  devenir  ori- 
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ginal  entre  tous,  il  suffit  de  faire  la  chose 
du  monde  la  plus  simple,  d'être  de  son 
pays,  par  exemple.  Nous  savons  que  c'est 
là,  chez  l'auteur  de  la  Muette,  affaire  de 
vocation  pure  et  de  goût  naturel;  mais  agi- 
rait-il de  la  sorte  par  spéculation  et  de 
parti  pris,  que  l'expédient  serait  des  plus 


ingénieux.  » 


On  trouve  cette  courte  appréciation 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes1,  qui, 
une  fois  par  hasard,  est  de  notre  avis. 

Nous  l'en  félicitons  sincèrement. 

Retiré  dans  sa  paisible  maison  de  la  rue 
Saint-Georges,  le  grand  compositeur  mène 
une  vie  très-douce,  entre  de  vieux  domes- 

1  Avril  1839. 
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tiques  attachés  à  lui  depuis  trente  ans,  et 
ses  chevaux  favoris,  qu'il  va  caresser  à 
chaque  heure  du  jour  et  qui  l'appellent 
par  des  hennissements  familiers  lors- 
qu'il met  trop  d'intervalle  entre  ses  vi- 
sites. 

Comme  Scribe,  Auher  est  décoré  de 
tous  les  ordres  du  globe. 

Outre  sa  croix  de  commandeur,  il  porte 
la  croix  de  l'Etoile  et  de  la  Couronne  de 
chêne,  celle  d'officier  de  l'Ordre  de  Léo- 
pold,  et  une  foule  d'autres,  sans  compter 
qu'il  est  membre  de  ce  fameux  ordre  de 
Prusse,  dont  le  nom  nous  échappe,  et  qui 
se  compose  de  soixante  titulaires  seule- 
ment, trente  Prussiens  et  trente  étrangers. 


se  .ut.ei; 

Il  faut  qu'un  membre  meure  pour  qu'un 

autre  lui  succède. 

Après  le  ruban  national,  c'est  le  plus 
bel  ornement  de  la  brochette  du  maestro. 

Napoléon  III,  en  1852,  a  nommé  Au- 
ber  grand  maître  de  sa  musique,  et  cha- 
cun, aux  soirées  de  la  cour,  témoigne  à 
l'auteur  de  la  Muette  une  sympathie  pleine 
d'admiration. 

Doué,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  d'une  élégance  de  manières  char- 
mante et  d'un  esprit  de  bon  aloi,  le  vieux 
compositeur  fait  encore  florès  dans  les 
cercles  parisiens. 

Sa  galanterie  pour  le  beau  sexe  est  de- 
venue proverbiale. 
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On  dit  que  les  rois  amoureux  ont  é.é. 
les  }>lus  grands  rois.  S'il  en  est  de  même 
des  musiciens,  Àuber  est  le  plus  grand 
virtuose  des  temps  passé»  et  des  temps 
modernes. 


1 1  .\. 
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25  CENTIMES  LA  LIVRAISON  AVEC   GRAVURES 


LES 

NTEMPLATION 


VICTOR  HUGO 

ÉDITION  ILLUSTRÉE  TAR  J.  A.  BEAUCÉ 


La  publication  des  deux  volume?  de  poésies  que 
Victor  Hugo  a  intitulés  les  Contemplations  a  été  en 
Europe  un  véritable  événement  littéraire.  Depuis 
longtemps  annoncée  et  impatiemment  attendue,  celle 
œuvre  nouvelle  du  grand  poëte  lyrique,  dont  la  muse 
avait  gardé  un  silence  de  près  de  quinze  années,  a 
produit  une  vive  impression  sur  tous  les  esprits  cul- 


livcs,  sur  toutes  les  âmes  Lien  douées.  11  faudrait  un 

volume  entier  pour  reproduire  les  éloges  que  toute 
la  presse  française  et  étrangère  a  décernés  à  ces  ad- 
mirables inspirations  poétiques  avec  une  unanimité 
sans  exemple. 

Dignes  frères  de  leurs  aînés,  ces  deux  volumes  des 
Contemplations  ont  cela  de  particulier  qu'on  entend 
vibrer  dans  les  poèmes  si  divers,  si  variés  qui  les 
composent  toutes  les  cordes  de  la  lyre  du  poëte. 
Dans  le  premier  livre.  Aurore,  chant  plein  de  fraî- 
cheur, de  grâce,  de  jeunesse  exubérante,  la  corde 
sonore  et  brillante  des  Odes  et  Ballades  et  des  Orien- 
tales; dans  le  second  et  le  troisième  livre,  Y  Ame  en 
fleur  et  les  Luttes  et  les  Rêves,  c'est  la  passion,  le 
sentiment  exquis  et  la  richesse  d'imagination  des 
Feuilles  d'Automne  et  des  Chants  du  crépuscule. 
Dans  la  quatrième  partie,  entièrement  consacrée  à 
la  fille  du  poè:te,  morte,  on  s'en  souvient,  d'une  mort 
si  terrible  et  si  inattendue,  c'est  l'amour  paternel 
traduisant  en  poèmes  sublimes  les  déchirements  d'un 
cœur  profondément  atteint,  c'est  l'élévation  de  pen- 
sée, c'est  la  puissante  éloquence,  c'est  la  pureté  d'ex- 
pression des  Voix  intérieures  et  des  Rayons  et  des 
Ombres;  enfin,  dans  les  deux  dernières  parties,  En 
Marche  et  Au  bord  de  l'Infini,  le  poète,  supérieur  à 
lui-même  et  à  son  passé,  nous  apparaît  dans  le  plus 
splendide  épanouissement  de  sa  maturité.  Ce  n'est 
plus  le  Tasse,  ce   n'est  p'us  Byron,    ce  n'est  plus 


Gœtlio,  ce  n'est  plus  seulement  le  maître  de  la  poésie 
lyrique  en  France,  c'est  quelque  chose  d'homérique 
et  de  dantesque  à  la  fois,  la  plus  haute  expression  du 
génie  inspiré  par  la  contemplation  philosophique  des 
merveilles  infinies  que  Dieu  a  semées  en  deçà  et  au 
delà  de  l'homme  et  de  notre  univers  visible. 

Rien  ne  saurait,  du  reste,  mieux  donner  une  idée 
de  ce  livre  que  ces  lignes  empruntées  à  la  préface  : 

«  Qu'est  ce  que  les  Contemplations?  C'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  si  le  mot  n'avait  quelque  préten- 
tion, les  Mémoires  d'une  âme. 

«  Ce  sont,  en  effet,  toutes  les  impressions,  tous  les 
souvenirs,  toutes  les  réalités,  tous  les  fantômes  va- 
gues, riants  ou  funèbres  que  peut  contenir  une  con- 
science, revenus  et  rappelés,  rayon  à  rayon,  soupir  à 
soupir,  et  mêlés  dans  la  même  nuée  somhre.  C'est 
l'existence  humaine  sortant  de  l'énigme  du  berceau 
et  aboutissant  à  l'énigme  du  cercueil;  c'est  un  esprit 
qui  marche  de  lueur  en  lueur  en  laissant  derrière  lui 
la  jeunesse,  l'amour,  l'illusion,  le  combat,  le  déses- 
poir, et  qui  s'arrête  éperdu  «  au  bord  de  l'infini.  » 
Cela  commence  par  un  sourire,  continue  par  un  san- 
glot et  finit  par  un  bruit  du  clairon  de  l'abîme. 

«  Une  destinée  est  écrite  là  jour  à  jour.  » 

La  nouvelle  édition  que  nous  offrons  aujourd'hui  au 
public,  après  l'immense  succès  des  précédentes,  a  été 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  est 


ornée  de  douze  magnifiques  gravures,  dessinées  spé- 
cialement par  M.  J.-A.  Beaucé  pour  cette  œuvre  d'é- 
lite, et  appropriées  aux  pages  les  plus  saisissantes  des 
principales  pièces. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Lks  Contemplations  formeront  2  volumes  grand 
in-8.  12  vignettes  par  J.-A.  Beaucé,  tirées  à  part, 
illustreront  cet  ouvrage,  qui  sera  publié  en  52  li- 
vraisons à  25  centimes. 

Une  ou  deux  livraisons  par  semaine.  —  L'ouvrage 
complet,  13  fr. 


AT  I  S 


Les  12  gravures  des  Contemplations  ont  été  exé- 
cutées spécialement  pour  cette  édition.  La  collection 
en  sera  vendue  séparément  au  prix  de  2  francs  pour 
les  personnes  qui  ont  acheté  les  précédentes  éditions 
non  illustrées. 

ON  SOUSCRIT  A  TARIS  CHEZ  GUSTAVE  HAVARD 
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LES 


CONTEMPORAINS 

JOURNAL  CRITIQUE  ET  BIOGRAPHIQUE 


EUGÈNE  DE  MIRECOURT,  Rédacteur  en  chef 


BUREAUX  A    PARIS,  RUE  COQ-HÉRON,  5 


Une  publication  qui,  depuis  trois  ans,  n'a  pas 
vu  le  succès  se  ralentir  pour  elle,  vient  aujour- 
d'hui prêter  son  titre  au  journal  que  nous  annon- 
çons. 

M.  Ecgène  de  Mirecourt  sera  le  réducteur  en 
chef  de  ce  journal. 

Tôt  ou  tard,  l'auteur  de  tant  de  volumes,  — 
loués  sans  restriction  par  les  uns,  impitoyable- 
ment dénigrés  par  les  autres,  —  devait  prendre 
rang  dans  la  presse  militante. 

L'heure  est  venue  pour  lui  de  se  défendre,  en 
allant  chercher  sur  leur  terrain  même  les  enne- 
mis discourtois  qui  le  poursuivent  de  leurs  atta- 
ques. 


LES  CONTEMPORAINS,  —  ce  titre  engage. 

Il  annonce  nécessairement  une  feuille  toute 
d'actualité,  palpitant,  respirant  en  quelque  sorte 
avec  le  siècle,  et  à  laquelle  il  suffira  de  tàter  le 
pouls,  si  Ton  veut  apprendre  comment  se  porte  le 
monde  littéraire  et  comment  se  porte  le  monde 
qui  ne  Test  pas. 

Toutes  les  richesses  biographiques  restées  in- 
tactes dans  le  portefeuille  de  M.  Ecgène  de  Mire- 
court,  et  que  le  cadre  restreint  de  ses  volumes 
ne  lui  permet  pas  d'employer,  trouveront  ici  leur 
place,  en  donnant  le  complément  de  son  œuvre. 

Critiques  originales,  nouvelles  de  bonne 
source,  échos  et  bruits  de  la  ville,  anecdotes  vi- 
vantes; portraits  tantôt  sérieux,  tantôt  grotes- 
ques, mais  toujours  ressemblants;  cuisine  mysté- 
rieuse des  journaux,  des  revues,  des  théâtres,  des 
académies;  histoire  complète  de  l'époque,  écrite 
jour  par  jour  avec  vérité,  discernement,  con- 
science :  —  voilà  ce  qu'annonce  le  journal  nou- 
veau. 

Quant  à  la  polémique,  —  plus  ses  adversaires 
seront  violents  et  grossiers,  —  plus  M.  Eugène 
de  Mirecûlrt  s'affermira  dans  la  résolution  d'être 
calme,  convenable  et  de  bon  goût. 


Le  journal   les  Contemporains  paiaitra  toutes 
les  semaines,  le  mardi  (f>2  numéros  par  an). 


Le  premier  numéro  ;i  paru  le  mardi  G  janvier 
1857. 

On  s'abonne  a  Paris,  rue  Coq-Héron.  5. 
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CHEZ  GUSTAVE  HAVARD,  LIBRAIRE, 
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CHEZ  TOUS  LES  MARCHANDS  DE  JOURNAUX 

ET    LIIEZ 

TOUS  LES  LIBRAIRES  DE  FRANCE  ET  DE  L'ETRANGER 


UN  NUMÉRO   :   QUINZE  CENTIMES 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

POUR    PARTS    ET    LES    DÉPARTEMENTS 

Trois  mois  :  .3  fr.  —  Sis  mois  :  G  fr.  —  lu  A»  :  10  fr. 
ÉTRANGER,  —  le  port  en  sus  selon  les  pays. 


U  journal  LES  CONTEMPORAINS  sera  envoyé 
gratuitement,  comme  essai,  à  tonte  personne  qui  en 
fera  la  demande  par  lettre  affranchie. 

Pour  le  prix  de  l'abonnement,  envoyer  une 
valeur  sur  Paris  —  ou  un  mandat  sur  la  poste 
à  M.  le  Directeur  du  journal  le»  Contem- 
porains, rue  Coq-Héron,  b.     (Affranchir.) 


LES  BINETTES 
CONTEMPORAINES 

PAP. 

JOSEPH  CITROUJLLARD 

REVUES  PAR  COMMERSON 

Soixante  portraits  par  .V.îD.lfl 

Dix  volumes  à  50  centimes. 

Le  même  ouvrage  est  publié  en  deux  volumes 
à  2  fr.  50  c. 


LES 

BALS  PUBLICS 

A  PARIS 

ÉTUDE  PARISIENNE 

PAR  VICTOR  ROZIER 

Un  fort  volume  in-52.  —  Prix:  \  fr. 


POU  PARAITRE  DANS  LA  DEUXIÈME  SÉRIE 

EN    VENTE 

SOLS    l'itESSE 

<  réraieux. 

Sa  1  «and  y. 

Berlioz. 

Cousin» 

Mlle  Georges. 

Rosa   Bonheur. 

Louis   Blanc. 

Hîppolyte  Castille. 

Beauvallet . 

Persîgny. 

Murger. 

Musard. 

Frédéric  Soulié. 

OH  il  on    Ilnrrnl 

Montaleinbert . 

Ravel. 

Baspail. 

Michelet. 

Madame  Ancelo 

Bocage. 

Plessy-Amonld. 

Considérant . 

E.  Delacroix . 

favaignac. 

Saint-Marc  Gira 

Pierre    Leroux, 

Arnal. 

Ravignan. 

Atiaïs  Ségalast 

I>e    Morn;-. 

Ricord. 

Villemain. 

Cormenin. 

Lnchambeaadie. 

Cavarni. 

Clémence  Robert- 

Henry    Monnier, 

Marie    Donal. 

Grassot. 

-ooO&o— 

EN  VENTE  DANS  LA  PREMIERE  SERIE 


Méry. 

Victor    Hii^'ii, 

I  inilt'   de   Girardin. 

George  Sand. 

Lamennais, 

Réranger. 

Déjazet . 

Guizot. 

Alfred    de   Musset. 

Gérard    de  Aerval. 

A.   de   Lninnrtinr. 

Pierre  Dupont. 

Scribe. 

Félicien  David. 

ltupin. 

Le   baron   Taylor. 

Balzac. 


Thiers. 

Lacordaire. 

Rachel. 

Saïuson. 

Jules   Janin. 

Meyerbeer. 

Paul  de  KocK, 

Théophile   Gantier. 

Horace   Ver  ne  t. 

Ponsard. 

Mme  de  Glrardin. 

Rosslni. 

François   Arago. 

Arsène  Houssaje. 

l'rnudhon. 

Augustine   Brohan. 

Alfred    de   Vigny. 


Louis   Véron. 
Féval.  —  Gon/al 
Ingres. 
Eugène  Sue. 
Rose   Chéri. 
Berryer. 
Bothschild. 
Sainte-lteuve. 
Francis   VVey. 
Frederick  •  Lenir. 
Louis    Oesnojera 
Alphonse   Karr. 
Alex.   Dumas  fil 
Champfleury. —  E 

Gozlan. 
Alexandre   I>nmi 
Veuillot. 
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EN  VESTE  : 

CONFESSIONS  DE  MARION  DELORME 

PAR    EUGÈNE    DE    M1REC0URT 

bU  livraisons  ii  ib  cent,  avec  gravures.  —  18  fr.  l'ouvrage  comf1 
par  la  poste. 
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